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			AVANT-PROPOS


			L’histoire de nos montagnes, qui l’écrira ? Bien avant l’ère chrétienne, des hommes forts et frustes les parcoururent, soit à la tête de leurs troupeaux, soit en bandes armées. Ibères, centuries romaines, Wisigoths, Francs barbares, Vascons, Bigorrais, Aragonais, passent et repassent par ces cols étroits, pour se battre et piller.


			Puis, l’histoire se tait. Seuls, pasteurs silencieux vont et viennent, été et hiver, vers les pâturages ou vers la plaine.


			Si dans les temps plus proches de nous, quelques hauts personnages se risquent dans nos Vallées et aux abords de nos grands monts, tous les déclarent « hérissés, affreux ».


			C’est que la civilisation politique et littéraire encombre trop le cœur de l’homme de gloire militaire ou de passions tragiques. En lutte continuelle pour agrandir ou défendre ses conquêtes, toujours hanté de quelque projet de violence pour protéger les lambeaux de liberté qu’il détient et ses intérêts immédiats sans cesse menacés, pendant de longs siècles depuis la chute de l’Empire romain, l’homme n’a plus appris à regarder autour de lui la terre qui le nourrit et il est demeuré presque insensible aux décors magnifiques qu’elle prodigue sous ses yeux, à chaque pas. L’aveugle Nature lui apparaît hostile puisqu’il faut tout lui arracher par un travail ingrat ; sur les grands chemins des plaines où chaque groupe d’arbres touffus ou carrefour fait présager une embuscade, des bandes de détrousseurs ; dans les montagnes où « le poil hérissonne » au bord des précipices et où il faut surtout redouter la traversée des forêts et tout sentier tournant, la sécurité est trop inconnue pour que le pèlerin ou le voyageur armé jusqu’aux dents ait le loisir de songer à des contemplations qui ne sont guère dans les âmes.


			D’ailleurs, la terre, cette mère de l’Humanité, n’a-t-elle pas été maudite pour châtier l’homme qui a cherché à savoir l’inconnu ? Les pauvres théories géognostiques qu’on versait ainsi dans les jeunes cerveaux, empêchaient l’homme mûr de voir la Nature telle qu’elle est, indifférente à nos idées préconçues, mais attendant le labeur de l’homme pour le récompenser, au centuple, de ses efforts. Depuis la ruine de la civilisation gréco-romaine, jusqu’au milieu du XVIIIe siècle, le visage réel de la Nature a été défiguré dans l’imagination humaine, jusqu’au jour où on l’a découvert à nouveau, après Lucrèce, Virgile et La Fontaine. Quand l’œuvre de civilisation factice dont l’homme souffrait dans son corps et dans sa conscience, ne trouva plus d’appui ni d’échos dans son cœur déçu, le douloureux désenchantement des esprits d’élite préluda aux révoltes populaires. C’est avant 1750 que nos pères, inquiets de tant de contradictions entre les commandements évangéliques et les réalisations injustes, se tournèrent éperdument vers la Nature. Elle, au moins, échappait au dur mécanisme social qui froissait leurs aspirations vers la liberté. En littérature, ce fut la tente rupture avec la tradition nationale gréco-latine des règles dites classiques. De nouvelles façons de penser et de sentir se firent jour. Même dans les pâles romans de cette époque, on est fatigué d’analyser et de raisonner tout le temps, comme au siècle précédent. A côté de la voix du cœur qu’on écoute avec délices, de la triste douceur des passions dont les douleurs ont leur charme, à côté de la désespérance, de la lassitude de vivre d’un monde conventionnel qui finit, on goûte « la sombre mélancolie d’un séjour sauvage ».


			Le sens de la Nature résurgit dans les âmes ; les clairs de lune, le son du cor au fond des bois, l’amour des landes, des étangs, des ruines, emplissent la correspondance des grandes dames.


			Dès 1750, les désespérés vont en Suisse éprouver les fortes émotions que procurent les splendeurs ignorées ou méconnues, jusque-là, de la montagne, en relisant la traduction du poème « Les Alpes » du Suisse Haller. Pour la première fois, on affronte les glaciers aux neiges éternelles. Les chœurs des cathédrales paraissent sourds auprès du bruit des torrents, au milieu des souffles des vents dans les vallées. A la vue d’un beau lac, on se meurt de sentir et de jouir. Avec la transformation des idées et des mœurs, même les caprices et la sauvagerie de la Nature sont de plus en plus appréciés par les habitués des froides somptuosités de Versailles et des parterres tirés au cordeau des élèves de Le Nôtre. C’est le temps des jardins anglais avec leur fantaisie, leurs chaumières, leurs bosquets de la rêverie, les ponts du Diable, les cavernes de Young, les vieux châteaux, les ruines d’abbayes, les forêts enchantées. Même avant d’avoir subi les influences de la littérature anglaise et allemande, le goût des spectacles de la nature alterne, chez nous, avec le désespoir de vivre. Ils offrent les seuls asiles où l’on oublie le vide d’une société en désarroi et les maladies de l’âme sans remède.


			Mais il faudra Rousseau et son École pour nous rendre le sentiment simple et vivant de la Nature. Il y projette son moi inquiet, tumultueux, passionné, dans un lyrisme en chanteur. C’est lui qui a ouvert les yeux des Français du XVIIIe siècle sur la beauté du monde terrestre, sur les mystères des forêts silencieuses et sombres, sur la magnificence des levers de soleil, de la lumière, des fleurs, des oiseaux, des insectes. Il a fait la découverte des Alpes, des profondes vallées, des altières montagnes. Et quand la Révolution eut arrêté son œuvre de libération, le Romantisme français d’Alfred de Vigny, de Chateaubriand, de Mme de Staël, de Lamartine, de Hugo, de Musset, de George Sand et de tant d’autres écrivains de génie, ne fit que prolonger en les amplifiant les échos du chant d’amour et de délivrance de ce grand et sincère disciple de la nature. Après les pauvres pâtres d’autrefois qui ont tant, aimé nos montagnes, la région des Pyrénées qui nous occupe spécialement a été glorifiée par des savants dont nous avons rappelé l’étonnement et la sympathie, à la fin du dix-huitième siècle.


			Au cours du récit de nos excursions, nous avons cru utile de poser ainsi quelques jalons de l’histoire de nos montagnes. Sur ce terrain, si neuf encore, notre modeste ambition n’est pas allée plus loin. Mais le petit sentier que nous avons frayé pour la première fois à travers cette histoire, bien qu’il se perde souvent sous les broussailles ou dans des trous noirs, est suffisamment marqué pour qu’il soit possible désormais d’en retrouver le tracé, en comblant les lacunes que nous n’avons pas pu effacer. Notre effort pour rattacher le présent au passé, tout en cheminant dans les hautes Vallées que nous avons étudiées autour du Vignemale, apporte un nouvel élément d’intérêt à cette lecture.


			Au dix-neuvième siècle, la vogue des cures thermales déjà ébauchée aux dix-septième et dix-huitième, peuple nos Pyrénées d’une foule de malades et de curieux. Nos belles stations redeviennent à la mode. Il est de bon ton d’aller aux eaux et d’avoir fait des excursions. Le pyrénéisme avec ses ascensions audacieuses, sa recherche des sensations puissantes, ouvre une ère nouvelle. La grande montagne triomphe ! Aujourd’hui, a commencé l’âge du tourisme automobile dont les folles randonnées menacent, dans nos régions, de faire disparaître le long et paisible séjour de jadis. Demain, après l’aviation scientifique que nous avons utilisée avec profit pour nos travaux topographiques, demain avec l’avion commercial prendront leur vol les ailes du grand oiseau touristique qui cherche déjà où se poser sur nos plateaux.


			L’hôtellerie « Aviatique » va naître.


			Ce que nous avons cherché d’abord dans la montagne, c’est la montagne elle-même. Elle reste à nos yeux une école d’énergie, de ténacité, de sérénité, un refuge d’apaisement moral. Sa beauté, sa grandeur, sa solitude, son influence sur notre état physique et sur notre âme, fille exaltée de la cité antique et fille meurtrie de la cité moderne, la pureté qu’elle dégage, l’équilibre qu’elle procure, la liberté qu’elle exalte, l’hymne d’infini qu’elle chante, sont des bienfaits inestimables créant, l’amour qu’elle inspire et le transformant en un véritable culte.


			Voilà pourquoi, depuis quarante ans, j’ai consacré toutes mes vacances à la montagne, cherchant à m’y rendre utile par mes études et ne trouvant que là-haut le repos idéal du corps et le calme de l’esprit. Bien des amis s’étonnent et s’inquiètent parfois de cet attrait exclusif, de cette adoration jalouse. Sans avoir la ridicule prétention de célébrer mon idole comme surent le faire les Russell, les Schrader et tant d’autres adorateurs de haute lignée, si je n’ai ni leur plume, ni leur savoir, ni leur lyre, je garde au cœur pour la montagne l’amour profond et fidèle des simples. Et l’amour ne se mesure pas à l’éloquence ou à l’insuffisance de son expression. Mais cette divinité troublante et douce, je l’aime autant que ces grands hommes et je la regarde des mêmes yeux. Quand elle vous a pris le cœur, murmurait Schrader, tout vient d’elle et tout vous y ramène. Cet aveu et cette explication sont miens aussi. Un jour, bientôt peut-être, il faudra la quitter comme ont dû l’abandonner ces grands amoureux, au soir de leur vie. Quelle détresse a ressentie Schrader quand, au pied du Marboré, il surprit les premières atteintes du mal qui allait le ravir à ses amis et à la science, et Russell, quand il comprit qu’il ne monterait plus vers la radieuse innocence des neiges, quand pour la dernière fois il promena ses regards, embués de larmes, sur ces blanches solitudes, où il avait goûté si longtemps au balancement d’amour et d’harmonie de l’étendue infinie, selon le poète, les joies inconnues dans la plaine. C’est que la montagne est la grande vivante ! Rien de mort en elle. Depuis l’équilibre d’efforts que réalisent dans leur émouvante immobilité les masses de granit, de calcaires, de glaciers, amoncelées les unes sur les autres par le formidable soulèvement de l’écorce terrestre, jusqu’à ses frondaisons printanières et la rouille de ses forêts d’automne ; depuis ses rhododendrons roses, ses iris bleus, ses gentianes d’azur, ses mousses tendres, ses parfums délicats, ses fleurs de neige, jusqu’au murmure de ses sources, aux puissantes voix de ses cascades et de ses torrents, au frisson de ses lacs sous les zéphyrs des sommets, la montagne est un foyer de vie dont les agités de nos cités modernes ne discernent pas l’intensité, mais que, seul, le mysticisme du montagnard pénètre comme une initiation au mystère de Dieu, le grand Vivant !
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			Surtout au contact irrespectueux et maladroit de la science nous nous réfugions en ce culte de l’âme. Voici que les observatoires dominent les sommets ; funiculaires et voies de fer escaladent partout ; les mines éventrent les flancs ; on torture les torrents, on les barre, on les canalise ; les usines poussent, champignons géants ; sous les cascades inviolées jusqu’ici se vautrent d’abominables tentacules de tuyauteries. Jadis, le citadin disait : la montagne, comme c’est bête ! Parsambleu ! on est en train de nous la rendre telle. Mais à côté de ces brutalités industrielles, il y a les doux savants. Le géologue arrache aux rochers leur secret de 50.000 ans et au-delà ; botanique, faune, flore, lymnologie suscitent d’ardentes recherches ; on lit les glaciers, on suit leurs fleuves comme à livre ouvert ; on a compté et sondé tous les lacs de la chaîne ; on fouille les origines de nos parlers locaux dont s’éclaire l’étude de la nomenclature, de nos terrains, de la toponymie et de la topographie ; on « triangule » en vue de l’établissement de cartes nouvelles à grande échelle.


			C’est à ce dernier labeur si captivant que j’ai désiré employer tous mes loisirs depuis 1907, en commençant par établir la triangulation complémentaire de la Vallée de Cauterets, travail achevé en 1914. En 1920, j’ai repris dans la haute Vallée de Gavarnie, le complément de ce réseau nécessaire pour préparer la carte au 20.000e de toute la région autour du massif du Vignemale, le plus haut sommet des Pyrénées françaises.


			J’ai publié mes premières excursions topographiques et toponymiques (1). Désormais les notes frustes et sans prétention, prises au hasard dans mes campagnes, rédigées sous ma tente ou sous le vent de quelque belvédère effarant, — lieu de délices pour les fils de la montagne — formeront, avec le premier volume, la Monographie de la région frontière, entre le centre alpin de Gavarnie et la station touristique et thermale de Cauterets.


			Ces notes trop informes, et je m’en excuse, balbutient pourtant les mots d’adoration qui montent au cœur, mais qui s’arrêtent intraduisibles, sur les lèvres tremblantes du montagnard.


			ALPHONSE MEILLON.
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			Le Château d’Henri IV, vu de la Basse-Plante.


			LES ORIGINES DU PYRÉNÉISME dans LES VALLÉES 
DE CAUTERETS ET DE GAVARNIE. 
NOTES ET SOUVENIRS DU PASSÉ


			DE PAU A GAVARNIE


			Pau, 14 juillet 1920. — De la terrasse du Château d’Henri IV, en face de la nappe de lumière éblouissante qui irradie l’horizon, la grande cordillère pyrénéenne court dans sa splendeur, derrière les coteaux riants et les puissants contreforts de la chaîne. Le Gave serpente dans la plaine fertile et scintille au soleil, comme un ruban de pierreries.


			Au Sud-Est, les hautes crêtes du Pic du Midi de Bigorre, du Mont Aigu, du Nèu Bielhe, du Pic Long étalent leurs silhouettes bleuâtres comme une traînée de nuages. Et les cimes dentelées du Mont Né de Cauterets, du Soum de Grum et du Pic Barbat s’estompent, légère esquisse en un ciel vaporeux. Dans une brèche du Pic Ségalas, surgit, tel un fantôme, la Pique Longue du Vignemale. C’est là, dans cette région, autour de ce grand Pic, que je vais, cette année, reprendre mes excursions et mes travaux. Ma joie est grande. Et je regarde, sans me lasser, cet immense plissement de vagues de pierres et de jolies collines vertes formant, comme disait Taine, « la bordure gracieuse d’un paysage riant », au milieu duquel le Pic du Midi d’Ossau dresse majestueusement son cône abrupt.


			Sous ce ciel de luminosité, dans ce pays de larges et plantureuses vallées, pleines de bocages, où les chemins de verdure courent entre de grasses prairies ; dans ce cadre d’une nature débordante de vie et de parfums au climat enchanteur, depuis un temps immémorial des étrangers de tous les pays ne se sont jamais lassés de goûter un repos mêlé d’impressions délicates et de distractions charmantes. En cette région pittoresque où la race, sous des noms différents, depuis les Ibères, les Benarnenses de Cæsar, jusqu’aux Vascons, a gardé une si forte individualité, il semble que le Béarnais d’Henri IV et le Béarnais de 1914-1918, comme l’homme de toutes les provinces frontières, conserve un sentiment de la cohésion nationale des plus avivés. Le son des voix qui viennent de fêter nos soldats et qui tinte encore à mes oreilles, trahissait cet accent indéfinissable.


			[image: ]


			La Cour d’honneur du Château d’Henri IV.


			N’est-ce pas de Pau aussi que Lamartine a dit avec enthousiasme : « Voilà la plus belle vue de terre, comme Naples est la plus belle vue de mer » ? (2) Ce sont les sites des environs de notre ville que le doux poète comparait « à ceux de Constantinople et du Bosphore » (3). Pau, l’orgueil du Béarn, ne mérite-t-il pas qu’on redise de lui ce que notre bon roi Henry, en pleine guerre de partisans, écrivait à une femme adorée, dans une description délicieuse d’un paysage de la Sèvre niortaise : « L’on s’y peut réjouir avec ce que l’on aime et plaindre une absence ! Ah ! qu’il y fait bon chanter ! »


			Tous les préparatifs achevés, les divers détails de ma nouvelle campagne de triangulation soigneusement mis au point, le matériel de campement bien empaqueté, je pars pour Gavarnie.


			Le bon Guide Joanne, transformé en « Guide Bleu », et qui remplace avantageusement l’ancien Guide allemand Baedecker, vous renseignera fort bien sur cet itinéraire classique : Pau, Lourdes, Pierrefitte, Luz, Saint-Sauveur, Gèdre, Gavarnie.


			Pour moi, je vais essayer aujourd’hui de suivre cette route en faisant revivre un peu les souvenirs des voyageurs du bon vieux temps.


			Peut-être, en effet, sera-t-il intéressant de relever ces récits un peu oubliés, peu connus de ces pionniers du tourisme — fragments de la petite histoire — et de rappeler comment à l’époque romantique Alfred de Vigny, Victor Hugo, Taine, Thiers, Gustave Flaubert et tant d’autres personnages illustres, voyageaient dans nos montagnes et avec quel enthousiasme ils en décrivaient la beauté.


			Aujourd’hui, nous avons remplacé la diligence qui transporta Lamartine à Bagnères, par une auto qui nous laisse à peine le temps de voir, en traversant Coarraze, la porte du château où Henri IV passa son enfance. Cette porte est d’une architecture curieuse, et surmontée d’une inscription espagnole, dont voici le texte et la traduction :


			« Lo que ha de ser no puede faltar »


			Ce qui doit être ne peut manquer.


			Ce vieux château commande la plaine de Nay, et fut toujours une des plus nobles seigneuries du Béarn.


			La route continue ensuite sur la rive gauche du Gave, traverse le village, et la belle plaine d’Igon pour arriver à Bétharram (4) : M. l’abbé Menjoulet donne de ce nom plusieurs étymologies peu sûres : Beit Harram, qui signifie demeure sacrée, en langue arabe ; Beth aram, en langue hébraïque : Maison du Très-Haut ; Bèth Arram, en béarnais : beau rameau, qui est une explication plus plausible. Quoi qu’il en soit, la chapelle, le calvaire et le vieux pont tapissé de lierre, sont curieux à voir.


			Sur l’emplacement de la chapelle fleurit une légende qui perpétue à sa manière la vénération ancestrale des sources et des grandes pierres. D’innocents petits bergers en conduisant leurs brebis au bord du Gave, parmi les rochers du bas de la montagne, aperçurent une petite lumière qui guida leurs pas vers une belle image de Notre-Dame. Quand les habitants du village voulurent placer cette merveilleuse figure dans un modeste oratoire dressé en un lieu plus accessible, de l’autre côté du Gave, l’image se transportait aussitôt dans les rochers d’en face. Si bien, qu’à la fin, il fallut se rendre au bon plaisir si manifeste de la madone. En récompense de cette obéissance, Notre Dame combla de grâces et de consolations ineffables la foule des pèlerins qui lui faisaient visite.


			A deux kilomètres de ce sanctuaire, il ne faut pas négliger d’aller parcourir les belles grottes de Bétharram, toutes parées de concrétions aux formes bizarres. En s’infiltrant par les fissures supérieures, les eaux terribles et capricieuses ont creusé de nombreuses galeries et d’étranges cavernes. Sous l’érosion mécanique et par la corrosion chimique, voûtes et sol se sont peuplés de stalactiques et de stalagmites qui prêtent à ces grottes un fantastique aspect.


			A Saint-Pé de Bigorre, le défilé s’élargit, les premiers contreforts des montagnes se soulèvent, le Gave gronde plus torrentueux, et les maisons de la cité sainte de Lourdes se serrent comme un troupeau apeuré autour de son vieux Castellum, connu plus tard sous le nom de « Castel de Mirambal ». Ici, un souvenir.


			Ce point stratégique, à l’entrée du pays de Lavedan, tomba au VIIIe siècle, lors de l’invasion des Arabes, sous leur domination. La forteresse fut assiégée ensuite, dit la légende, par les armées de Charlemagne allant en Espagne pour y combattre les Sarrazins. Le chef maure qui la commandait, Mira, ne consentit à se rendre qu’après une longue résistance. On raconte du moins ces choses symboliques.
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			Le vieux Fort de Lourdes.


			Du neuvième au dix-septième siècle, le château-fort de Lourdes fut la principale place de Bigorre, celle que se disputèrent avec acharnement toutes les armées qui traversèrent le pays. En 1218, ce château vit échouer les efforts du redoutable Simon de Montfort ; cependant, bientôt après, le comte de Leicester obtint d’Esquivat de Chabannes la cession de la ville et du fort.


			Pour l’arracher aux Anglais auxquels l’avait remis le traité de Brétigny, il fallut deux sièges (1393 et 1406). Le premier fut repoussé et le deuxième dura dix-huit mois. Les troupes de Charles VI purent enfin en prendre possession, mais non sans de terribles aventures.


			Après avoir joué un rôle important à l’époque troublée des guerres de Religion en Bigorre, le castel que nous voyons encore dominer Lourdes, fut transformé en prison d’État sous Louis XIV. On y enferma les protestants coupables d’avoir lu la Bible en français, les magistrats qui avaient osé faire des remontrances aux ministres, des hommes politiques enfin, qui déplaisaient aux courtisans de Versailles. C’était une Bastille d’un rang secondaire. En 1788, l’archevêque de Sens, Loménie de Brienne, appelé au pouvoir à la demande de la reine Marie-Antoinette, y fit emprisonner plusieurs membres du Parlement qui s’étaient opposés à son projet des Cours plénières.


			Les États-Généraux de 1789 rendirent la liberté à tous les prisonniers ; mais, quelques années plus tard, le général Bonaparte, devenu Premier Consul, déclara de nouveau le château prison d’État, et entre autres prisonniers de marque, y fit envoyer, en violation du droit des gens, l’ambassadeur anglais, lord Elgin, qui était venu à Bagnères rétablir sa santé.


			En cherchant le chemin qui devait le conduire à Tarbes, en l’an VII de la République française, le citoyen J. Lavallée, ancien capitaine, auteur d’un Voyage dans les départements de la France, passe devant Lourdes et écrit : « Mes yeux se sont douloureusement fixés sur les sombres tours du château de Lourdes, bastille de ces cantons, exécrable monument de la vengeance des rois et de la férocité de leurs ministres ». Suit alors une charge terrible contre « ces entrepôts de victimes que la police ancienne s’était ménagée pour engloutir souvent les amis de la vérité et dérober aux peuples les secours des hommes appelés par leur génie à les éclairer » (5).


			Vaysse de Villiers, ancien inspecteur des Postes, membre de plusieurs Académies, rédacteur d’un des plus importants Guides du voyageur en France, disait en 1830 : 


			« Il nous paraît reçu que tous les voyageurs doivent saluer, en passant, le château de Lourdes de quelques doléances philosophiques et sentimentales. C’est un grand malheur sans doute qu’il y ait des prisons d’État ; un plus grand malheur qu’il en faille ; mais le plus grand de tous serait qu’on y fût traduit injustement. Je ne vois donc inconvénient, puisqu’il peut y avoir des criminels d’État, qu’il y ait aussi des prisons d’État, pourvu que leurs verrous ne deviennent jamais des instruments de vengeance et de persécution » (6).


			Puis, le château servit de garnison. Pendant la dernière guerre on y installa les prisonniers alsaciens-lorrains ; enfin, en 1920, la Ville de Lourdes s’entendit avec le Touring-Club de France pour transformer cette bâtisse en musée régional, et le rocher abrupt qui l’entoure, en un jardin alpin dont notre ami Le Bondidier est l’aimable et érudit conservateur.


			Est-il nécessaire de rappeler que Lourdes (Lapurdum) est toujours illustre ? Le temps des sièges et de la chevalerie est passé, et aux éclatantes armures ont succédé les visions d’une humble bergère, Bernadette Soubirous, qui a rendu à Lourdes une nouvelle célébrité. Au pied de l’église campée au faîte d’un rocher, la grotte fameuse, illuminée de cierges, inspire le recueillement et la paix. Tout dans ce lieu merveilleux, fait pour la ferveur des âmes, est en harmonie.


			Dans le fond de cette nature paisible courent les crêtes neigeuses des Hautes-Pyrénées. Vers le Nord et vers l’Est, la plaine ; à l’Ouest, le Béarn ; la Bigorre à l’Est, et au lointain, des coteaux et des collines s’estompent en gris dans la brume, d’une façon imprévue. La ville sainte, au bas de la montagne, est bâtie au milieu de la verdure et des prairies qu’arrose le Gave.


			Pèlerins du tourisme, nous continuons notre route et nous entrons, après le premier défilé, dans le pays de Lavedan. A l’Ouest, la crête inclinée du Pibeste, couverte de forêts, semble fermer la vallée d’Argelès où le Gave béarnais, appelé aussi le grand Gave, ondule et gazouille. Comme dernière touche au tableau, mettez tout le bleu du ciel et du soleil en éruption.


			La ruine de Castelloubon à l’Est et le donjon de Vidalos, au Sud, apparaissent dans une auréole, et tout autour du paysage, l’enceinte montagneuse aux lignes harmonieuses (7).
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			Place et Église de Saint-Savin.


			Les petits bocages du Lavedan que nous traversons ajoutent une grâce nouvelle. Aux plaines de Dabant-Aygue, à l’Est (au levant de l’eau) sur les versants de la Bat Souriguère (la vallée ensoleillée) et de la Ribèra de Saint-Savin, des villages sont posés comme des nids dans la verdure. Le clocher de l’église abbatiale de Saint-Savin se distingue à l’Ouest par sa forme en éteignoir. Au sud du village, sur un promontoire, domine le château de Miramont, dont Despourrins, le poète bucolique des Pyrénées (1693-1742), avait épousé l’héritière ; site charmant et fait pour inspirer les chansons pastorales du maître béarnais.


			De l’autre côté de la vallée, à l’Est, sur un éperon rocheux au bas de Dabant-Aygue, l’on aperçoit les ruines roussies du vieux manoir de Beaucens et son donjon.


			C’était la demeure féodale des vicomtes de Lavedan, rameau bâtard de la maison de Bourbon, seigneurs des sept Vallées. Cette noble famille s’est éteinte en 1610 ; ses domaines érigés en duché-pairie par Louis XIV, passèrent avec la baronnie de Beaucens, dans celle de Rohan-Rochefort.


			Plus haut, dans le ravin, des restes d’une autre abbaye antique et dont le patron, saint Orens, fut éclipsé par la célébrité de son voisin saint Savin ; il ne subsiste que le porche et les trois absides.


			Tels sont les souvenirs du moyen âge ; tout à côté, voici les visions modernes au sein de nos montagnes, des grandes industries. Pour actionner les machines à l’aide de la houille blanche, on utilise naturellement l’eau limpide de nos gaves et de nos lacs pyrénéens qui s’engouffrent en d’immenses tuyaux le long des pentes. Les ingénieurs modernes seraient-ils donc hostiles ou indifférents à toute beauté ? Pourquoi ne pas avoir camouflé ces travaux en les cachant sous des plantations comme au lac Bleu, où les tuyaux d’amenée sont en forêt ? Ce procédé a cependant été appris pendant la guerre. Il semble qu’on aurait pu l’utiliser pour les engins de la paix, en faveur de la grande industrie du tourisme. Un peu de goût eût suffi.


			Nous arrivons au fond de la vallée d’Argelès. Après le village de Soulom elle se resserre entre deux chaînes de hautes montagnes hérissées de forêts. Si, de nos jours, nous pénétrons dans la vallée dite de Barèges par une bonne route carrossable que suit un tramway électrique jusqu’à Luz, voici quelques détails qui nous permettront de juger quelles étaient autrefois les difficultés d’accès.


			Ce passage redouté s’appelait le Pas de l’Échelle ou les Échelles de Barèges (Las Escales dé Barètge). L’ancien sentier, en partie muletier, qui pénétrait par le défilé de Pierrefitte dans la gorge sauvage et abrupte de Luz, fait communiquer la vallée d’Argelès avec la vallée de Barèges. Depuis Villelongue, ce chemin côtoie et remontait la rive droite du Gave dans le défilé, jusqu’à la source d’Aygue-Rouye. Là, la vallée se rétrécit encore et, brusquement, la montagne, sur une longueur d’un kilomètre environ, barre le passage et plonge verticalement dans le Gave. En tournant le dos à la source d’Aygue-Rouye, on peut encore retrouver le vieux pont abandonné appelé le Pont du Diable ou d’Enfer et l’antique et dangereuse route qui servait aux montagnards pour pénétrer dans le riant vallon de Luz. C’était un horrible et très pénible petit chemin longeant les ravins à pic, escaladant les rochers en surplomb sur le Gave et qui redescendait ensuite en zigzags jusqu’au pont de la Reine Hortense.


			On se demande toujours pourquoi toute la grande vallée du Gave de Pau, depuis Villelongue jusqu’à Gavarnie, a été appelée vallée de Barèges. C’est d’autant plus étrange que le bourg des Bains, appelé Barèges, n’existait pas comme commune et ne formait autrefois ni une paroisse ni une annexe. C’est encore aujourd’hui une section de la commune de Bet Pouéy. Quant à l’église, elle n’était au XVIIe siècle qu’une simple chapelle rattachée à l’hôpital royal et militaire du bourg réservé aux baigneurs qui s’y rendaient pendant la belle saison ; ce lieu était en effet réputé inhabitable en hiver.
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			Église de Soulom.


			La vallée comptait dix-sept villages divisés en quatre vics ; or, Barèges, Gèdre et Gavarnie ne figurent pas non plus dans l’ancienne nomenclature des vics ; ils n’existaient donc pas. Il n’y avait à Gavarnie qu’un hospice comme il s’en trouvait dans tous les passages de nos hautes vallées.


			On pourrait croire que la grande réputation des bains de Barèges date surtout du séjour que le marquis de Louvois y fit en 1667, puis, trois ans après, de la visite royale du duc de Maine qui s’y rendit avec Mme de Maintenon sur les conseils du célèbre botaniste Fagon, premier médecin du roi. Mais le nom de vallée de Barèges remonte bien au-delà du XVIIe siècle.


			Cette désignation de la vallée est presque contemporaine des Croisades. Tous les titres du moyen âge, dès le XVIIe siècle, mentionnent toujours la bat de Barèges, tandis que nous lisons partout l’expression « Valletica » pour désigner la petite vallée du gave du Bastan, et Baréia ou Baredja polir nommer toute la grande vallée du Gave, de Pierrefitte à Gavarnie.


			Il faut donc supposer que c’est l’appellation « Barédja » — dont il nous est difficile d’expliquer le sens ou l’étymologie — qui aurait été employée au début pour les célèbres sources sulfureuses de la vallée du Bastan : « les eaux de la Vallée de Barèges ». Puis, lorsque les premières cabanes se bâtirent autour des sources, qu’elles devinrent peu à peu plus nombreuses, cette agglomération fut appelée Barèges tout court, bien qu’elle ne fût toujours qu’une section du village voisin de Bet Pouéy.


			L’étymologie n’a-t-elle pas des mystères insondables ?.. C’est ainsi que certains, dont la science au service de l’imagination a des audaces insoupçonnées, ont recherché dans le mot latin « Valletica », petite vallée, la transformation normale en Barèges ! Un ancien professeur de rhétorique, qui était un homme aussi charmant dans l’intimité que plaisant dans l’étymologie, nous expliquait un jour le plus gravement du monde, avec son air de pince-sans-rire que chapeau était venu de casquette, à l’aide de menus changements. Et cela rappelle une note de Maurice Ajam qui, pour démontrer la difficulté des études étymologiques, racontait l’origine macaronique du mot haricot : en latin : fistulus, d’où l’adjectif fistularicon, donnant au datif : fistularico.


			L’utilité du latin pour établir l’origine de notre toponymie bigourdane est décidément incontestable...


			[image: ]


			Église de Luz. 
Départ pour le Pic de Bergons.


			Luz. « Gros bourg éclairé de soleil et vivant ». Ce village, ajoute Victor Hugo, dans son « Voyage aux Pyrénées » en 1843, a été fort bien nommé « Lumière », Luz, par les Espagnols venant en Bigorre par le col de Gavarnie.


			Cette explication toponymique, fournie par le grand poète, exigerait quelques réserves ; mais c’est là un point secondaire. Saint-Sauveur, cette station aux eaux « Salvatrices », a reçu tour à tour, sous la royauté, les nobles et les bourgeois du Béarn, de la Navarre et de la France ; l’aristocratie de la Victoire sous l’Empire, la fine fleur des princesses et des marquises sous la Restauration. Ce fut le séjour aimé de la reine Hortense, de la duchesse de Berry et de la duchesse d’Angoulême. Luz fut visité par Napoléon Ier, les princes de Bourbon et d’Orléans, et Napoléon III y fit construire un pont remarquable, sur un abîme de 67 mètres (8).


			Le chevalier Bertin qui soignait gaiement sa triste santé aux bains de Saint-Sauveur, quelques années avant la venue de Ramond aux Pyrénées, a laissé dans une lettre en vers et en prose, adressée au comte de Parny, un tableau spirituel qui donne l’idée de cette charmante station à cette époque.


			Sous une voûte ténébreuse,


			Où pend et brille en perle un sel jaunâtre et dur,


			S’échappe à gros bouillons une onde sulphureuse,...


			Qui tombant dans le marbre ou sur la pierre creuse,


			Y dépose un limon doux, savonneux et pur.


			Debout dès l’aube matinale,


			C’est là qu’un thermomètre en main


			Tout malade, en guêtre, en sandale,


			En mule étroite, en brodequin,


			Curé, Juif, actrice ou vestale,


			Ou moine, ou gendarme, ou robin,


			Court s’entonner d’eau minérale


			Et cuire à la chaleur du bain...


			Il ne faut pas quitter Luz sans visiter l’ancienne église fortifiée, avec son chemin de ronde, ses murs crénelés. On y remarque les dessins du mur extérieur de l’abside, le portail du pur style roman, représentant Jésus entre les quatre animaux symboliques, et un original bénitier byzantin auquel adhèrent encore deux chapiteaux presque romans.


			A l’Est on voit, sur un rocher la vieille ruine du Château de Sainte-Marie occupée au XIVe siècle par les Anglais, alors commandés, dit-on, par le fameux Prince Noir. Ils furent chassés du pays en 1414 par Jean, comte de Clermont, lieutenant du Roi en Gascogne, aidé par les montagnards de la vallée, soulevés par l’intrépide Auger Coufitte, de Luz.


			Au Sud, sur un mamelon au pied du Bergons, pointe la petite chapelle de Solférino, construite après 1859, en commémoration de la victoire de ce nom, par ordre de la Cour Impériale qui vint à Saint-Sauveur après la campagne d’Italie. Cette chapelle remplace l’ancien ermitage Saint-Pierre, lieu de dévotion pour les « Toys » de la vallée.


			C’est dans cet ermitage de Saint-Pierre qu’une histoire incroyable, inventée en plein XIXe siècle, a fait mourir en odeur de sainteté un bon père capucin, le père Ambroise, professeur et prédicateur distingué, simple baigneur étranger au pays qui n’a jamais été ermite et qui n’a jamais été enterré à Saint-Pierre. Le père Ambroise mourut, en 1778, dans un hôtel de Luz. C’est un ermite inconnu qui vécut et trépassa à Saint-Pierre, à la fin du dix-huitième siècle. Ignorant son nom, le brave curé de Luz fit croire, en 1859, à Napoléon III qu’il s’agissait du capucin Ambroise. De magnifiques fêtes furent organisées ; sur l’ordre de l’empereur des Français, on éleva, en 1859, en honneur du père Ambroise, un obélisque, avec épitaphe, au pied duquel on transporta solennellement le corps du bon père capucin, dont on fit un nouveau saint ! Quand, en 1863, cette erreur invraisemblable fut enfin découverte, en dépit de l’autorité de l’historien des Pyrénées, M. de Lagrèze (9) qui l’avait sanctionnée, on se garda bien d’effacer la trompeuse inscription ! C’est ainsi que, sous leurs yeux, nos contemporains ont pu assister à la fabrication d’une légende, favorisée par un empereur ! (10)
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			Gèdre. 
La Route de Gavarnie.


			Sur le parcours de Luz à Gavarnie, les merveilles se succèdent.


			Après le pont Napoléon, la gorge de plus en plus profonde se resserre encore ; le paysage est plus sauvage, les montagnes plus hautes, le gouffre dans lequel mugit le torrent, plus terrible. Les deux versants semblent se ressouder tant le passage est étroit. C’est l’endroit appelé aussi « Le Pas de l’Échelle », parfois « l’Escalète ». Là se trouvait autrefois une petite redoute souvent utilisée pour défendre l’entrée du pays contre les miquelets espagnols qui firent de cruelles incursions dans la vallée.


			A cet endroit dangereux et très impressionnant, un arrêté du district du 17 août 1788 ordonna de placer l’inscription que Dusaulx et Saint-Amans avaient fait graver sur une plaque de marbre. Brisée en 1793, cette pierre a été rétablie en 1852, aux frais de quelques habitants de Luz, partisans de la conservation des monuments historiques.


			Voici cette pompeuse inscription :


			« Contemple, ici, d’une âme ferme et d’un œil assuré, depuis le sommet des monts sourcilleux jusqu’au fond de l’abîme, les prodiges de l’art et ceux de la forte nature. Adouci par l’industrie humaine, le fier génie de ces montagnes défend d’y trembler désormais ».


			Nos pères, avant et pendant l’époque révolutionnaire, avaient une façon de s’exprimer qui nous étonne toujours un peu.


			Le « fier génie des montagnes » n’empêcha pas toute une série d’accidents, dont furent victimes des touristes ; aussi se décida-t-on d’améliorer le sentier, et, en 1792, d’y mettre sagement des parapets.


			On franchit ensuite le beau pont de pierre de Scia ou de l’Artigue qui a remplacé, il y a quelques années deux vieux ponts superposés et d’un aspect fort rustique (11).


			Puis, c’est le nouveau pont Desdouroucat, ainsi nommé parce qu’il était constamment déchaussé ou raviné par la fureur du torrent.


			Vient ensuite le riant vallon de Pragnères ; puis Gèdre et sa grotte de Palasset-Vergez. Certains ont dit que c’était « le berceau du silence, et que le jour, par un accord magique, semble y dormir avec la nuit ».


			Au-dessus, c’est la traversée du « Chaos » cet amoncellement de gigantesques blocs de rochers provenant d’un épouvantable cataclysme, l’effondrement d’une partie de la montagne du Coumélie. Cédons ici la parole au grand écrivain, au savant auteur des Origines de la France contemporaine :


			« Après Gèdre est une vallée sauvage qu’on nomme le chaos, et qui est bien nommée. Là, au bout d’un quart d’heure, les arbres disparaissent, puis les genévriers et les buis, enfin les mousses ; on ne voit plus le Gave, tous les bruits cessent. C’est la solitude morte et peuplée de débris... une montagne ruinée est plus désolée que toutes les ruines humaines.


			Cent pas plus loin, l’aspect de la vallée devient formidable. Des troupeaux de mammouths et de mastodontes de pierre gisent accroupis sur le versant oriental, échelonnés et amoncelés dans toute la pente. Ces croupes colossales reluisent d’un fauve couleur ferrugineuse ; les plus énormes boivent au bas l’eau du fleuve. Ils semblent chauffer au soleil leur peau bronzée, et dormir, renversés, étalés sur le liane, couchés dans toutes les attitudes, tous gigantesques et effrayants. Leurs pattes difformes sont reployées, leurs corps demi-enfoncés dans la terre, leurs dos monstrueux s’appuient les uns sur les autres. Lorsqu’on entre dans cette prodigieuse lande, l’horizon disparaît, les blocs montent à cinquante pieds en l’air • le chemin tournoie péniblement entre les masses qui surplombent ! les hommes et les chevaux paraissent des nains ! ces croupes rouillées montent en étages jusqu’à la cime, et la noire armée suspendue semble prête à fondre sur les insectes humains qui viennent troubler son sommeil.


			La montagne autrefois, dans un accès de fièvre, a secoué ses sommets, comme une cathédrale qui s’effondre... » (12).


			L’on songe au Valpurgis de Faust. Et comme la nature se plaît dans les contrastes, derrière « le Chaos » l’enceinte du cirque de Gavarnie élève sa haute muraille.


			La grande, la belle chose ! s’écriait Lord Butte pendant que ses yeux émerveillés ne parvenaient pas à s’en détacher. Le chevalier Bertin, écrivant au comte de Parny exprimait ainsi son admiration :


			O Monts de Gavarnie, ô redoutable enceinte !


			.....................................................................................


			Qu’elle est belle en ces lieux ! Quelle horreur elle inspire !


			Il nous faudrait ici Buffon pour la décrire


			Et Delille pour la chanter.


			Thiers devant ces splendeurs ajoute plus simplement :


			« Je n’entretiendrai mes lecteurs ni du Pic du Midi, ni de Barèges, ni de Gavarnie, ni de la brèche de Rolland et sans employer la ruse des rhéteurs, qui parlent d’un objet en assurant qu’ils n’en parleront pas, je me tairai tout net sur ces belles choses que nous ferions bien d’aller voir avant de courir en Suisse ou en Écosse, faire trois ou quatre fois plus de chemin pour voir ce qui n’est pas Français, car aujourd’hui que nous prétendons n’être plus exclusifs, nous nous méprisons avec une générosité qui doit toucher les étrangers, et avec un orgueil qui est aussi risible que l’esprit exclusif d’autrefois » (13).


			Mais il semble que nul, mieux que Victor Hugo, n’a su traduire l’impression qui se dégage de ce site célèbre.


			« Est-ce une montagne ? Mais quelle montagne a jamais présenté ces surfaces rectilignes, ces plans réguliers, ces parallélismes rigoureux, ces symétries étranges, cet aspect géométrique ?


			Est-ce une muraille ? Voici des tours en effet qui la contre-butent et l’appuient, voici des créneaux, voilà des corniches, les architraves, les assises et les pierres que le regard distingue et pourrait presque compter, voilà deux brèches taillées à vif, qui éveillent dans l’esprit des idées de sièges, de tranchées et d’assauts ; mais voilà aussi des neiges, de larges bandes de neige posées sur ces assises, sur ces créneaux, sur ces architraves et sur ces tours. Nous sommes au cœur de l’été et du Midi ; ce sont donc des neiges éternelles. Or, quelle muraille, quelle architecture humaine s’est jamais élevée au niveau effrayant des neiges éternelles ? Babel, l’effort du genre humain tout entier, s’est affaissée sur elle-même avant de l’avoir jamais atteint.


			Qu’est-ce donc que cet objet inexplicable qui ne peut pas être une montagne et qui a la hauteur des montagnes, qui ne peut pas être une muraille et qui a la forme des murailles ?


			C’est une montagne et une muraille tout à la fois ; c’est l’édifice le plus mystérieux du plus mystérieux des architectes ; c’est le colosseum de la nature ; c’est Gavarnie.


			Représentez-vous cette silhouette magnifique, telle qu’elle se révèle d’abord à une distance de trois lieues : une longue et sombre muraille dont toutes les saillies, toutes les rides sont marquées par des lignes de neige, dont toutes les plate-formes portent des glaciers. Vers le milieu, deux grosses tours ; l’une qui est au levant, carrée, et tournant un de ses angles vers la France ; l’autre, qui est au couchant, comme si c’était moins une tour qu’une gerbe de tourelles, toutes deux couvertes de neige.


			A droite deux profondes entailles, les brèches qui découpent dans la muraille, comme deux vases qu’emplissent les nuées.


			Enfin, toujours à droite et à l’extrémité occidentale, une sorte de rebord énorme plissé de mille gradins, qui offre à l’œil dans des proportions monstrueuses, ce qu’on appellerait en architecture, la coupe d’un amphithéâtre.


			Représentez-vous cela comme je le voyais : la muraille noire, les tours noires, la neige éclatante, le ciel bleu ; une chose complète, enfin, grande jusqu’à l’inouï, sereine jusqu’au sublime.


			Des villages en deux étages comme Tracy-le-Haut et Tracy-le-Bas, Gèdre-Dessus et Gèdre-Dessous, avec leurs pignons en escaliers et leur vieille église des Templiers, se pelotonnent et se déroulent sur le flanc de deux montagnes, le long d’un Gave blanc d’écume, sous les touffes gaies et fantasques d’une végétation charmante. Tout cela est vif, ravissant, exquis. C’est la Suisse et la Forêt Noire qui se mêlent brusquement aux Pyrénées.


			Mille bruits joyeux vous arrivent comme les voix et les paroles de ce doux paysage : chants d’oiseaux, rires d’enfants, murmures du Gave, frémissement des feuilles, souffles apaisés du vent.


			Vous ne voyez rien, vous n’entendez rien, à peine percevez-vous de ce gracieux ensemble quelques impressions douteuses et confuses. L’apparition de Gavarnie est toujours devant vos yeux et rayonne dans votre pensée comme ces horizons surnaturels qu’on voit quelquefois au fond des rêves » (14).
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			Le Cirque de Gavarnie.


			Nous voici arrivés à l’étape, et le cordial accueil des amis Vergez-Bellou nous cause un plaisir extrême. On trouve, dans ce bon vieil hôtel des Voyageurs, resté fidèle aux saines traditions de l’hôtellerie, le charme d’une réception que les vieux pyrénéistes et tous les touristes ont toujours appréciée. N’est-ce pas, d’ailleurs, dans cette hospitalière demeure que nos célébrités alpines, appelées par Beraldi : « La Pléiade », avaient coutume de descendre ? C’est toujours le lieu préféré de rendez-vous des montagnards heureux de se retrouver dans le petit salon vitré ou dans la cuisine, avec sa grande cheminée qui abritait les explorateurs Packe, Frossard, Lequeutre, Schrader, Wallon, Lourde-Rocheblave, Russell, Beraldi, Brulle, Bazillac, de Monts, d’Astorg, d’Ussell, Bayssellance, de Saint-Saud, etc.


			C’est là, autour d’un feu clair, invitant aux causeries du soir pleines d’abandon, que l’on préparait l’expédition du lendemain. Là aussi, peut-être, que Ramond et les grands ancêtres, les premiers pyrénéistes se rencontraient.


			Les amis de la montagne sont toujours heureux de s’y revoir et d’échanger leurs souvenirs sans que l’arrivée des autos et des cars bondés de touristes parviennent à les distraire. Que peut-il y avoir de commun entre eux et les coureurs affolés qui brûlent les étapes et font du cent à l’heure jusqu’au cirque de Gavarnie, entre le baccarat et le dancing ?


			Pour nous, la montagne est un objet de culte qui ne s’accommode ni des routes poussiéreuses ni du sentier battu.
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			Auberge de Gavarnie.


			Ici, notre gîte d’étape. Notre matériel de campement est installé dans l’âtre vide de la grande cheminée. Je préparerai là, cette année, mes premières expéditions. Que le ciel soit clément !


			LE CIRQUE DE GAVARNIE 
ET LA VALLÉE DE BARÈGES DANS LE PASSÉ


			Le Cirque de Gavarnie est l’un des plus beaux amphithéâtres qui soient au monde. Si l’on n’avait pas un peu abusé du mot « Théâtre de la Nature », nul autre que lui ne mériterait mieux cette appellation.


			Il semble que les personnages illustres qui ont exploré la vallée de Barèges s’y soient donné rendez-vous comme sur une scène digne de leur célébrité.


			Bornons-nous donc à rappeler quelques souvenirs historiques qui, au cours des siècles, ont eu pour théâtre Gavarnie.
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			Montagnard de Gavarnie.


			Sur le fin gravier du vaste plateau que l’on nomme la Prade Saint-Jean (la prairie), le Gave pur et calme semble se ressaisir du saut formidable qu’il vient d’exécuter en tombant en cascade d’une hauteur de 442 mètres.


			Cette large arène occupe l’emplacement d’un lac aujourd’hui comblé. Des bouquets de pins rouges tapissent les premiers gradins de l’amphithéâtre.


			En arrière de cette sombre verdure se superposent de lourdes assises soutenues par d’énormes murailles de marbre contre lesquelles coulent comme des stries argentées, de vaporeuses cascades où miroitent des arcs-en-ciel.


			Puis les gradins s’étagent avec leurs banquettes de neige et de glace verte et bleutée. Dans le haut, sur le ciel radieux, les crêtes se découpent en noir.
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			Montagnards aragonais des environs de Broto.


			Reportons-nous aux âges passés. Sur les pelouses de cette Prade Saint-Jean des groupes se forment. Parmi ces ancêtres pyrénéens, les uns, descendant du vallon du Pouey-Aspé, sont passés par le Port de Boucharo ou de Gavarnie, appelé autrefois le Col des Pierres de Saint-Martin, et montent du Val de Broto. Ce sont les « députés » délégués espagnols, chaussés d’abarques, coiffés d’un foulard et d’un grand sombrero, la taille serrée d’une large ceinture de couleur sur laquelle flotte une veste de velours. Les temps écoulés n’ont presque pas modifié ce costume. Les autres, venant du Nord, « armés de gros mousquets et bardés de rosaires » sont escortés par les religieux de l’hospice de Gavarnie qui hébergent les voyageurs ou qui portent secours à ceux qui franchissent la frontière. Ce sont les « députés de la Bat de Barètge », lous Toys (15), qui se rendent à la réunion annuelle du 22 juillet, jour de la Madeleine, et à cette réunion ils conviennent solennellement « de souffrir que leur bétailh ailhe dépaistre réciproquement les uns chez les autres pourvu qu’il ne passe dessa ou delà demy lieue des dites Pierres Saint-Martin qui sont bornes et séparation des royaumes ».


			Ces assemblées ou conférences, « bistes », entre ces députés ont été instituées, comme l’indique le Censier de Bigorre de 1667, « pour traiter certaines pacheries avec les habitants des vallées de Brouto (Broto) et Beaux (Bielsa) en Espaigne ; pour empêcher les guerres continuelles qui estoient auparavant, entre les dites vallées de Barètges et les habitants des dites montagnes de Brouto et Beaux, lesquelles pacheries ont été approuvées et confirmées par les Roys de France » (16).


			Physionomies de braves pasteurs, de fiers et robustes montagnards dont la seule préoccupation était, comme aujourd’hui encore, l’utilisation et la conservation des pâturages.


			Quel joli tableau si l’on reconstituait la scène de ce serment annuel avec le cérémonial rustique ! Ces conférences devaient certainement se clôturer par de plantureuses agapes et les libations rabelaisiennes qui ont toujours mis le sceau aux amitiés et aux ententes cordiales ! (17)


			Nous touchons à la fin du XIVe siècle, toujours à la Prade de Saint-Jean, appelée aussi Oule du Marboré (Oule = la grande marmite, dont le diminutif est Ouléte).


			C’est l’époque des premières explorations de nos vallées pyrénéennes, car l’ascension des sommets ne viendra que plus tard. Quels sont alors les pionniers du pyrénéisme ?


			La Faculté de Médecine de Montpellier jouissait en ce temps-là d’une réputation européenne et les hommes instruits tenaient à honneur de prendre le grade envié de « doctor Medicus Monspeliensis ». Or, on sait dans quelle estime la botanique était tenue par la science médicale qui ne s’en séparait pas au XVe siècle.


			Il était réservé à Henri IV de comprendre la nécessité de créer dans les deux principales Facultés de Médecine de France : celle de Paris et de Montpellier, des chaires pour les professeurs ainsi que les jardins botaniques. Richer de Belleval fut désigné pour présider à cette fondation. Il professa à Montpellier. Ce fut lui qui commença les explorations botaniques dans nos vallées, suivies, en 1598, de la publication de ses premiers voyages.


			La flore des montagnes était encore à peu près inconnue, mais l’on se piquait d’amour-propre pour porter à la docte et célèbre Faculté de Montpellier le fruit des découvertes de plantes et de fleurs alpines dont on étudiait l’utilisation, parfois pour le plus grand profit des malades et toujours pour le plus grand honneur des médecins.


			A partir de ce moment, toutes les vallées des Pyrénées sont explorées. Les botanistes les plus remarquables publient de savants ouvrages afin d’instruire leurs élèves dans la connaissance des « simples ». Les Rondelet, les frères Bauhin, les Charles de l’Écluse (Clusius), les Lobel, les Pessa, les Magnol et un nombre incroyable d’étudiants et de docteurs explorent et étudient la flore des vallées de Barèges, de Gavarnie et de Cauterets.


			Parmi les principaux nous relevons le nom d’un enfant du pays, Jean Prévost, de Lescar, qui, une fois coiffé du bonnet de docteur, vint s’établir à Navarrenx, en 1642, puis fut nommé médecin de la Ville de Pau où il créa le premier « jardin herbier », sur l’emplacement « de Haout » (Haute-Plante), dépendance du château.


			Pendant plusieurs années, il herborisa dans les vallées d’Ossau et d’Aspe, et, après ce premier entraînement, on le vit explorer les hautes montagnes de la Bigorre. L’Oule du Marboré fut son lieu de prédilection. Ses ouvrages sont mentionnés par Linné, Haller et Pritzel ; il est étrange qu’il ait été méconnu par les botanistes qui ont suivi ses traces et qui étaient comme lui les fidèles explorateurs des montagnes de la vallée de Barèges. Les savants de cette époque devaient être sans doute un peu jaloux des découvertes de leurs collègues...


			Joseph Pitton Tournefort, né à Aix, en Provence, en 1656, se sentit botaniste, dit Fontenelle, dès qu’il vit des plantes.


			Après avoir achevé ses études à Montpellier, il parcourt les Alpes et passe ensuite aux Pyrénées. Il raconte qu’il fut dépouillé deux fois par les Miquelets espagnols sans que ces incidents aient pu modifier son ardeur. 


			« Les rochers affreux et presque inaccessibles qui l’environnaient de toute part, s’étaient changés pour lui en une magnifique bibliothèque où il avait le plaisir de trouver tout ce que sa curiosité demandait. »


			Ce fut alors que son camarade et ami Guy Crescent de Fagon (18), premier médecin de la reine, l’appela à Paris, en 1653, et lui procura la place de professeur de botanique au Jardin royal des Plantes (19).
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			Chasseur et Montagnards de Gavarnie (1835).


			En septembre et octobre 1685, nous voyons Tournefort dans les vallées de Campan, de Barèges et de Gavarnie ; il herborise avec suite et méthode : 


			« Dans la montagne qu’on appelle le Pic du Midi ; le long de l’égout du lac ; montant vers le sommet ; tout au sommet ; autour d’une mare allant de Barèges au Pic ; dans la montagne appelée Cazau d’Estiba de Luz (Jardin d’été) ; au-delà de Luz, à gauche, sur le chemin qui va au Port d’Espagne ; passé le Pont du Gave ; autour d’un rocher qu’on appelle la Scala, où il y a un boulevard où l’on faisait garde du temps que Mgr le duc du Maine était à Barèges ; dans les montagnes de Gavarnie et au Port d’Espagne ; à la source du Gave, dans la « Houle du Marboré » qui forme un cirque bien extraordinaire. Cette source du Gave fait la plus belle chute d’eau que j’aye vu de ma vie ».


			Un jour, une méchante cabane dans laquelle il couchait s’effondra tout à coup. Il fut deux heures enseveli sous les décombres ; il aurait péri sans aucun doute, si on avait tardé davantage à le retirer de sa fâcheuse position.


			Tournefort avait amené Fagon dans les Pyrénées et lui avait servi plusieurs fois de guide dans la vallée de Barèges et de Gavarnie. C’est durant ces séjours que Fagon, le grand médecin de la Cour, put reconnaître et apprécier la valeur et l’efficacité des eaux thermales de Barèges. Il conseilla ces eaux au roi pour son jeune fils, Louis-Auguste de Bourbon, duc du Maine. Ce jeune prince, âgé de cinq ans, avait un pied difforme et était d’une santé délicate ; du 20 juin au premier jour d’octobre 1675, il resta à Barèges avec Mme Scarron, née Françoise d’Aubigné, qui devait être un jour marquise de Maintenon et... presque reine (20).


			Fagon herborisa au Pic du Midi, à Aigue-Cluse, au « Cazau d’Estiba de Luz », dans tous les environs de Barèges et de Gèdres, monta plusieurs fois à Gavarnie qu’il explora abondamment jusqu’au fond de l’Oule.


			Docteur et botaniste éminent, sa clairvoyance n’était égalée que par ses infatigables travaux qui ont embelli et développé le Jardin royal de Paris. On l’appelait « le Mécène des botanistes ». De ses deniers il envoyait, en effet, dans les montagnes tous les étudiants désireux de collaborer à la grande œuvre entreprise.


			Grâce à ces hommes éminents et à leurs remarquables écrits, Gavarnie attira l’attention du monde savant de cette époque.


			La venue du duc du Maine à Barèges (1675), et ajoutons celle de Louvois (1680), commence la notoriété qui attirera dans cette station une société des plus brillantes. Les grands travaux que font exécuter Colbert et Louvois contribuent également à sa renommée. Avec le temps, noblesse, écrivains en renom, savants de tout ordre s’y donnent rendez-vous.


			Les médecins célèbres tels que La Guthère qui partage avec Fagon l’honneur de soigner le duc du Maine, Roussel, Labaig, Thierry, Descaunets, Castelbert et enfin l’illustre de Bordeu mettent cette région dans le plus vif éclat. Les trois Bordeu (1742-1780) entourèrent Barèges et toute la vallée comme d’une auréole de gloire.


			Des cures comme celle de la princesse des Ursins, par exemple, ou de la duchesse de Choiseul, ou du cardinal de Rohan (1787) et de tant d’autres familiers de la Cour, consacrent la réputation des Pyrénées. Les personnages les plus connus du royaume s’y pressent, parmi lesquels toute une académie de savants.


			Trois faits ont mis Barèges au pinacle : la construction de la célèbre route de voitures, 1742 ; l’affluence des blessés de la guerre de Sept Ans, l’action passionnée de Théophile de Bordeu.


			Répercussion. Si l’on se traite à Barèges, à Saint-Sauveur qui prend le trop-plein de Barèges, ou à Cauterets, on excursionne à Gavarnie. Et voici Gavarnie en pleine célébrité, illustre.


			Désormais, les sources thermales pyrénéennes sont à la mode ; les visiteurs affluent à la base des pics, dans les grands sites : il nous reste à connaître ceux qui, de haute lutte, ont conquis les sommets.


			***


			Nous voici à la grande période de l’exploration de la haute montagne. Enregistrons les « premières » avec orgueil.


			En 1774, d’Arcet — plus tard Darcet — et le jeune Monge (deux futurs sénateurs) font une grande expérience barométrique sur le pic d’Ayré, et pour contrôle, exécutent le nivellement direct du pic, en descendant, du sommet à l’église de Luz (21).


			Le 11 décembre 1775, au Collège de France, d’Arcet lit sa Dissertation sur l’état actuel des Pyrénées et sur les causes de leur dégradation, étude géologique et météorologique qui restera initiale et célèbre. Et il demande la création d’un observatoire en haute montagne (Pic du Midi). Le duc d’Orléans promet les fonds...


			Ici, en 1781, vient un livre fondamental. Bernard de Palassou (l’abbé Palassou, abbé laïque d’Ogeu — Palassou, le futur « Nestor des géologues pyrénéens »), publie son Essai sur la minéralogie des Monts Pyrénées. Et il annonce un fait étonnant : du Vignemale au Marboré, la grande chaîne est calcaire ; à Gavarnie, tout est calcaire ! (Mais Palassou ne fait pas d’ascension ; il a la terreur des pics.)


			L’ingénieur Flamichon calcule la hauteur du Pic du Midi (équivalant à 2.855 mètres).


			Ici se place un fait singulier. L’ingénieur Moisset (un ami de Palassou) fait porter sur la carte de Cassini en cours de confection, un lac du Marboré, situé derrière la Tour et se déversant au Nord pour former la grande cascade de Gavarnie : ce lac, il affirmera toujours — à Ramond notamment — l’avoir vu. (Or, il n’existe pas. De quel mirage Moisset a-t-il été dupe ? Toujours est-il que ce fameux lac imaginaire du Marboré va s’implanter dans les cartes, et qu’on aura bien de la peine à l’en déloger ; on le retrouvera encore en 1857 !)


			L’été de 1782 voit le long séjour à Barèges de Lapeyrouse, âgé de trente-huit ans, avec le jeune Dolomieu.


			Le baron Picot de Lapeyrouse, avocat général des eaux et forêts au Parlement, futur maire de Toulouse, correspondant de l’Institut, a écrit de nombreux ouvrages et mémoires de botanique et géologie. En l’an III (1794), fuyant la Terreur si inclémente aux savants, il composera loin des tumultes, son premier grand travail sur la flore des Pyrénées. Quelques années plus tard, en l’an IX, il faisait paraître sa remarquable iconographie des saxifrages des Pyrénées qu’il avait particulièrement étudiées dans la région calcaire de Gavarnie.


			Picot de Lapeyrouse s’efforce de rendre utiles ses ouvrages pour servir de guides aux visiteurs ; l’étude de la nomenclature fait l’objet de tous ses soins : 


			« Ces noms de lieux, dit-il, sont très connus des montagnards ; ils doivent faciliter les recherches des voyageurs. A moins d’avoir une grande habitude du patois, on l’entend, on le prononce, on l’écrit très mal. Malgré tout mon respect pour l’opinion, assurément très docte, de ceux qui veulent donner une origine celtique ou phénicienne à la plupart de ces noms, je ne sais y voir que du gros et franc patois qui n’a pas de racines aussi illustres.


			Ainsi Clarabide veut dire vue claire ; Pic Quairat, pic équarré ; Cau d’Espade, coup d’épée Tourmalet, méchant détour ; Campana, cloche ; Cazau d’Estiba, jardin d’été ; Pineda, pinouse, montagne couverte de pins ; Oule, marmite ; Marboré, montagne de marbre. Eres lids, les lavanges (avalanches). »
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			Luz. — La Route de Barèges.


			Picot de Lapeyrouse nous apprend que Tournefort « né en Provence, entendait très bien aussi le patois et l’écrivait très correctement  » ; et comme il s’occupait aussi de la toponymie dans ses excursions pyrénéennes, il ajoute : « qu’il ne lui serait jamais venu dans l’idée de donner à ces idiomes locaux une étymologie aussi bizarre que fantaisiste. » La table topographique qui termine son ouvrage témoigne de ses parfaites connaissances de la toponymie pyrénéenne.


			1784. Voici aux Pyrénées un premier strasbourgeois, le baron Frédéric de Diétrich, minéralogiste, de l’Académie des Sciences, secrétaire général des gardes suisses, commissaire général des Mines, Forêts et Bouches à feu du royaume. Il fait l’inspection générale complète des mines pyrénéennes. A Luchon, au port de Vénasque, il va chercher un filon de galivre au sommet d’un pic (qui aujourd’hui s’appelle le Pic de la Mine) et il visite la mine du port d’Oo. Puis il ne manque pas d’aller voir « Gavernie ». Et il va inspecter une mine dans un pays affreux. Je préviens qu’il faut se munir de pain et de vin en faisant cette course. C’est la mine du cirque de Troumouse.


			De là, la Description des Gîtes de Minerai, Forges et Salines des Pyrénées, 1786, livre spécial, sévère, mais non dépourvu de « pyrénéisme » (22).


			Les faits vont se presser, et la marche au sommet des Pyrénées commence. Un étudiant en droit de Toulouse, Henri Reboul, vingt-trois ans, forme le projet de mesurer par la trigonométrie les plus grands sommets de la chaîne. En 1786, du pic d’Anie il vise le pic d’Ossau et le Vignemale, et du Pic du Midi le « Neige-Vieille » et le Mont-Perdu. De plus, il se passionne par le Massif calcaire, l’explore, visite la vallée d’Estaubé, monte le Piméné, admire la vue, pense à grimper au Mont-Perdu.


			L’année suivante 1787, Reboul et l’astronome toulousain Vidal entreprennent une énorme opération : le nivellement direct du Pic du Midi.


			« L’amour des montagnes, écrit Reboul, nous fit envisager sans crainte les fatigues d’un travail aussi long que pénible ». 
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			Le Massif du Nèu Biélhe.


			Du Pic du Midi, il dit : 


			« Ce lieu nous semblait désigné par l’exemple de plusieurs savants qui y avaient déjà établi le siège de leurs observations et parmi lesquels l’un des premiers astronomes du Languedoc y était venu chercher son tombeau. C’était M. de Plantade, âgé de soixante-dix ans, qui mourut subitement dans les bras de ses guides et à côté de son quart de cercle. La mémoire de cet évènement s’est conservée dans le pays : un chasseur d’hisard nous a montré l’endroit où il était passé ; c’est un petit plateau de la Hourque des Cinq Ours. Ce chasseur était fils du maître d’école de Baudéan, qui avait lui-même servi de guide à M. de Plantade ».


			Et Reboul et Vidal vont faire une grande ascension — d’un « pic de trois mille » — le « Neige-Vieille Caplongue » (le Turon).


			***


			Qui, aujourd’hui, croirait qu’en 1787 on ne sait pas encore que les Pyrénées possèdent des glaciers, de la glace véritable ? Mais on commence à s’en douter. La découverte du glacier pyrénéen est dans l’air. Le secrétaire du cardinal de Rohan, le jeune « Carbonnières » (trente-deux ans), surnuméraire aux gendarmes de la Garde, de son vrai nom, Louis Ramon, strasbourgeois, arrive à point. Pour vérifier la nature de la glace pyrénéenne, il monte à la Brèche de Roland.


			***


			Saint-Amans (23), Dusaulx (24) et Pasumot se rencontrent à Barèges en 1788 ; ce fut le trio inséparable. 
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			Établissement thermal de Barèges.


			« Une identité de goût et d’esprit d’observation, écrit Pasumot, nous fit former une liaison particulière et presque une académie. Tous trois ensemble, et sans exclure personne de notre Société, nous avons fait les mêmes excursions et les mêmes voyages.


			M. Dusaulx, philosophe aimable et enjoué autant qu’admirateur des beautés majestueuses des montagnes, ne cessait de faire, à ce sujet, les plus belles réflexions. Et admirant tout autant ces grands et superbes monuments de la nature, dont les formes, ainsi que les dégradations, sont les époques et les hiéroglyphes du temps, M. Saint-Amans et moi suivions chacun un goût particulier.


			M. Saint-Amans, botaniste expérimenté, cherchait les plantes alpines. Quant à moi, l’histoire naturelle, le physique des montagnes et des vallées, leurs configurations, leur composition, leurs variétés, leurs accidents étaient mon objet, et je remarquais des pierres ; nous philosophions sur tous les sujets, selon que l’occasion, ou une circonstance, nous fournissait matière. Nous nous communiquions franchement nos idées. J’indiquais à M. Saint-Amans les plantes ou arbustes qui me paraissaient rares, et, de son côté, il me ramassait les pierres qui lui paraissaient singulières... » (25).


			Quand, en 1789, Pasumot revient à Barèges, il ne retrouve plus Dusaulx, ni Saint-Amans ; mais il fait la connaissance de Mme de Marnesia, naturaliste éclairée, très connue, avec laquelle il cherche du « cristal de granit ».


			Voici, d’après Saint-Amans, quelle était la tenue d’excursion :


			« M. Dusaulx, une perruque ronde, habit couleur rhubarbe, précédé du guide Bergès et monté sur un mulet ; M. Pasumot portant sur l’arçon de la selle le bâton ferré pour gravir la montagne. M. de Biré galope en avant, son laquais le suit. Je viens après, mon habit vert, mon chapeau blanc, mon pantalon rayé. Enfin, M. Costé, les spardilles par-dessus ses bottes, ferme la marche » (26).


			Dusaulx se rangea du côté de la Révolution. En 1792, il fut élu député suppléant de Paris, à l’Assemblée Législative et ensuite membre de la Convention (27).


			En 1788, Jean Dusaulx avait écrit le Voyage à Barèges et dans les Hautes-Pyrénées, qu’il publia à Paris en 1796 (2 vol. in-8). Le livre débute par une harangue aux habitants de la vallée de Barèges dans le style déclamatoire du temps, mais elle montre l’estime que nos compatriotes lui avaient inspirée :


			« C’est chez vous, mes amis, que j’ai à peu près trouvé ce que je cherchais depuis si longtemps, de l’innocence et du courage. C’est encore chez vous, hommes francs et généreux, que j’ai contemplé pour la première fois la Nature, notre mère commune, dans toute sa majesté. Vous vous rappelez peut-être à quel point je fus frappé de ce double spectacle. Non, je n’oublierai jamais la pudeur de vos femmes, l’ingéniosité de vos enfants, la sagesse de vos patriarches hospitaliers ; et surtout ce sublime instinct de justice et de liberté qui produit les bonnes mœurs. O les doux moments que ceux que j’ai passés au sein de vos montagnes !


			Vous souvient-il de cette inscription gravée sur le marbre et solennellement posée par vous-mêmes au passage de l’Échelle où elle est restée pendant trois ans ? Hé bien ! un lâche, jaloux de l’hommage que M. Saint-Amans et moi nous vous rendions du fond de notre cœur, l’a détruite à votre insu. Qu’importe ! Elle n’en vivra pas moins dans votre mémoire, et vous la transmettrez à vos derniers neveux.


			Aussi, respectables amis, cet ouvrage vous appartient autant et plus qu’à moi ! Je vous prie donc de l’agréer comme l’expression fidèle du sentiment d’un homme libre et qui n’a jamais flatté personne.


			Salut et Prospérité ».


			François Pasumot (28). La liste des ouvrages de ce célèbre ingénieur géographe est trop longue pour la relater en entier. Mais nous devons citer ses Voyages physiques dans les Pyrénées. (En 1788 et 1789, Paris 1797, an V.)


			En publiant cet ouvrage, Pasumot dit qu’il n’a eu qu’un seul but : 
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			Pont de Sia. 


			« Pouvoir être de quelque utilité à ceux qui étudieront ces montagnes et qui, en embrassant dans leur étude le plus grand ensemble possible, étudieront nos connaissances, et nous procureront les détails nécessaires pour parvenir à connaître complètement l’organisation de cette grande chaîne, ainsi que des richesses innombrables qu’elle recèle ».
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			Grotte du Gave de Gèdres. 


			Il passa en revue les principales publications de son temps, en commençant par le discours de Darcet, paru en 1776. L’essai de minéralogie de l’abbé Palassou sera, dit-il, la boussole de tous ceux qui voudront connaître ces montagnes. Il examine les observations de Diétrich, de Lapeyrouse, de Ramond de Carbonnières dont le travail contient les vues et les aperçus d’un grand physicien. Il explique qu’il a dressé la carte qui figure en tête de son livre « sans autre instrument que la boussole ; que tout est placé à l’estime seulement et qu’il n’a prétendu faire qu’un ensemble exact dans les détails dont il a pu être susceptible ».


			De retour à Paris, il compara sa carte avec celle de Roussel : 


			« qui est à trop petits points et qui n’est ni assez détaillée, ni exacte en bien des parties ; ensuite, avec la carte d’Aragon, de Danville, qui a corrigé Roussel en quelques parties et qui, au reste, a les mêmes défauts. Je ne puis faire aucune comparaison, ajoute-t-il, avec la mauvaise carte des Pyrénées, de Jaillot. Enfin, je viens aux cartes de France, dites de Casini. Je trouvai cette partie si mal faite, si négligée, avec des fautes de distance et des défauts d’exactitude dans la comparaison du terrain si révoltants, que ma carte, quoique construite seulement à vue, se trouva beaucoup plus parfaite et entièrement moins défectueuse. Je la publie aujourd’hui, comme étant ce qui existe de mieux sur ce canton et le plus capable de le faire connaître ».


			Saint-Amans arrive le 4 juillet 1788 à Barèges. Il herborise dans les environs. Le 11, il monte au Pic de Leyrey, avec Pasumot, Costé et Saunier, valet de chambre de Mme Amelot. Le 14, il va au lac d’Escoubous et gravit le sommet du pic, avec Dusaulx, Pasumot, de Biré, Costé, Collet. Le 15, il fait l’ascension du Pic du Midi avec les mêmes, plus « l’escarpeur Saunier » et le guide Berges. Il part à 3 heures du matin, déjeune au bord du lac « d’Onché ». Il trouve au sommet « plusieurs noms gravés, entre autres celui de M. Darcet, celui de S. Em. le cardinal de Rohan, celui de M. le chevalier de Puivert, avec la date de 1787 ». — La plus ancienne signature que je remarquai était de l’année 1734 ». Et, au sommet du pic, il avait vu surgir subitement, du précipice nord, cinq chasseurs d’isards, conduits par un nommé Fournier de Baudéan, vaguement étudiant en chirurgie (29).


			Le 17, il part pour Gavarnie, en compagnie de Dusaulx, Pasumot, de Biré, Costé et de la Panouse, et au passage de l’Echelle, au-dessus de Saint-Sauveur, il forme le projet de placer une inscription à cet endroit dangereux.


			Le 18, il va coucher à Cauterets, mais Cauterets lui semble peu agréable et il revient à Barèges, excursionne sur la Pêne de l’Heyris avec M. Jacou, dont un des ancêtres avait accompagné Tournefort dans ses herborisations ; il y apprit que Tournefort « passa une nuit sur le Pic du Midi, à l’abri d’une tente qu’il avait fait dresser ». Il recueillit également quelques détails sur la mort de M. Plantade dont nous avons parlé, lors de son ascension au Pic du Midi, en 1741. « La mère Jacou, dit-il, se rappelait son enterrement dans l’église de Campan, où l’on a conservé longtemps son chapeau et sa perruque ». Il revient à Barèges et, le 14 août, il va en pèlerinage à Notre-Dame de Héas. Il nous signale après avoir franchi le fameux chaos et le Caillaou de la Raillé — « un lac immobile qui reflétait les cieux comme un vaste miroir et, à la gauche, vers le fond de la vallée et non loin du lac, une chapelle solitaire ; c’est la demeure révérée de N.-D. de Héas » qui a fourni une intéressante légende. Et avec le vicaire de Gèdre, il va à Gavarnie par le Coumélie, et, voyant le Vignemale, reconnaît bien positivement des glaciers semblables à ceux de la Savoie et que depuis peu de temps on soupçonne aux Pyrénées.


			Il part le 22 septembre de Barèges et assiste en passant à l’inauguration de l’inscription du passage de l’Échelle.


			Et en 1788, Reboul fait lire à l’Académie des Sciences sa Description de la Vallée du Gave béarnais. Priorité, certes, mais pas de force de présentation. Il faut autre chose.
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			Les Baraques du Vieux Barèges. 


			***


			Or, ici va se terminer en une apothéose le défilé de tous ces savants explorateurs. Au milieu d’eux surgit, en effet, entouré de gloire, un grand écrivain, le vainqueur du Mont-Perdu, dont la célébrité a rejailli sur cette région incomparable. Il s’agit de Ramond, dont les hauts faits pyrénéistes sont tels, si on les compare à ceux de ses devanciers, qu’on peut redire ici avec le poète : « Le soleil est levé, disparaissez étoiles ! » (30)


			Louis Ramond, naquit à Strasbourg le 4 janvier 1755. Ses études et son droit terminés, en 1777, son père l’envoie faire un voyage en Suisse, de Colmar à Genève et retour. Passage de quelques cols faciles. Alors on ne monte pas les pics. A la suite d’un voyage en 1781, Ramond de Carbonnières, traduisant les Lettres de William Coxe sur la Suisse, y superpose par tranches ses propres observations et obtient un grand succès. Le cardinal de Rohan se l’attache comme secrétaire.


			Nous l’avons vu, c’est en 1787 que Ramond vint pour la première fois dans les Pyrénées. Il y accompagnait à Barèges le crédule et ambitieux cardinal de Rohan, compromis dans la scandaleuse « affaire du collier » dont le procès (1786-1787) porta à la popularité de la reine Marie-Antoinette des coups irréparables. Ramond resta auprès de lui le confident et le familier des jours mauvais. Pendant le procès du Collier, Carbonnières lui rend un service décisif : obtenir à Londres la preuve que La Mothe avait en mains la quasi totalité des diamants du collier, et qu’il les vendait pour son propre compte, et non pour celui de Rohan.


			C’est lors de son voyage à Barèges que le jeune Carbonnières projette un livre sur les Pyrénées Centrales. Et Ramond invente les Pyrénées, alors inconnues, dans son merveilleux livre des Observations (31), 1789, dont, sur le rapport de d’Arcet et Diétrich, l’Académie des Sciences permet l’impression sous son privilège. Là sont les chapitres admirables : Gavarnie, sa vallée, sa cascade et son pont de neige, le Marboré et ses glaces. La Brèche de Roland et ses glaces. Mais voici Ramond dans la politique ; il n’est plus avec le cardinal, mais derrière La Fayette, poussant à des événements qu’il pense devoir être idylliques et que l’inintelligence des privilégiés devait rendre si tragiques... Trois ans après, député de Paris à la Législative, il est dans la résistance et voudrait s’en tenir à la monarchie constitutionnelle. Il appelle La Fayette le fils aîné de la liberté française. Le 25 juillet 1792, il quitte Paris, allant aux Pyrénées, où la prudence lui commandera bientôt de demeurer.
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			Le Mont-Perdu (dessin d’Émilien Frossard).


			Ici, quatre mois de courses avec sa sœur, non au Marboré, mais surtout dans le massif granitique du sud de Barèges (col d’Aure, etc.), et il y aurait eu là les éléments d’un bien beau livre. L’année 1793 est fort préoccupée. En janvier 1794, des révolutionnaires de Gèdre, soupçonneux, l’arrêtent pendant qu’il herborise près de Gavarnie et l’accusent de vouloir passer en Espagne. Le district de Luz l’envoie en détention à Tarbes comme suspect. Heureusement, Paris ne s’occupe pas de lui, et le représentant en mission Monestier ne lui est pas hostile. Le 9 thermidor le délivre. Sa sœur a épousé le médecin Borgella, de Barèges et de Bagnères. Ramond se fixe à Bagnères et Barèges ; à la création de l’Institut il est élu membre associé. En même temps il est nommé professeur d’histoire naturelle à l’École centrale de Tarbes. Comme tel, il étudie la géologie du département des Hautes-Pyrénées et voudrait savoir comment est constitué géologiquement le sommet du Mont-Perdu. D’où la merveilleuse reconnaissance qui, le 12 août et le 8 septembre 1797, le conduit — ainsi que Mirbel et Pasquier — à la brèche de Tuquerouye.
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			La Brèche de Rolland 


			(dessin d’Émilien Brossard.)


			Mais le Mont-Perdu est inaccessible. Ramond y renonce. En 1798, il reconnaît dans les parties adjacentes : la Canau de Troumouse, le Piméné. Le livre des Voyages au Mont-Perdu (32) va être prêt. Et voici le 18 brumaire, Ramond très protégé quitte aussitôt l’École de Tarbes pour venir poursuivre sa carrière à Paris ; il devient député des Hautes-Pyrénées ; en janvier 1802 membre de l’Institut (section de minéralogie). Il est alors engagé à fond dans les travaux sur le baromètre. Porter le baromètre sur le Mont-Perdu est son rêve. Rondo, avec Laurens, parvient au sommet le 6 août, et le 10 Laurens y conduit Ramond qui, ici, est repris de la passion géologique ; il veut examiner de près l’extraordinaire versant sud du Marboré, et quinze jours après il fait son inoubliable expédition du « Val d’Ordésa ». — Et admirable encore va être son Mémoire à l’Institut : Voyage au sommet du Mont-Perdu (33). Les bergers avaient été ses meilleurs guides. De 1787 à 1810, il monte trente-cinq fois au Pic du Midi, et de ce beau promontoire qui domine la plaine et la haute montagne, son regard se porte sur les sommets qui forment « cet amphithéâtre universel ».


			Le tour du Marboré et le Vignemale l’avaient toujours attiré, mais plus que tous, le Mont-Perdu. Ce géant prestigieux, cette « citadelle » a fasciné Ramond. Il n’eut qu’une préoccupation, qu’une pensée, chercher la voie d’accès, et vaincre le premier, le pic inviolé : « Ce Mont-Perdu qu’on voit de partout quand on s’élève sur les sommets et qu’on ne voit de nulle part quand on rampe sur les vallées ».


			A la création de la Légion d’honneur, Ramond, comme « législateur », fut commandant (commandeur). En 1806, préfet du Puy-de-Dôme ; en 1816, maître des Requêtes ; en 1818, conseiller d’État ; en 1822, à la retraite. Alors il se retrouva pyrénéiste, pour écrire le journal de ses Trente-cinq voyages au Pic du Midi et son Mémoire à l’Institut, 1826, sur l’État de la végétation au sommet du Pic du Midi. Il mourut en 1827. En 1828, Cuvier prononça à l’Académie des Sciences l’éloge historique du « peintre des montagnes », à la vie « aventureuse ».
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			Le Château de Pau, le Gave et les Pyrénées.
Vue prise du Parc (1841).
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			Le Cirque de Gavarnie (vers 1833).
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			Le pont de neige à Gavarnie (vers 1835).


			Honneur à Ramond. L’Histoire des Pyrénées conservera de lui un immortel souvenir.


			A la même époque (1824) Alfred de Vigny nouvellement promu capitaine, en pleine possession de son génie, arrive dans le Béarn où il sent passer le souffle passionné d’outre-mont. Il erre à Pau dans le vieux parc solitaire d’où il contemple en rêvant les cimes et rocs immuables qui doivent retentir encore des prouesses des anciens Paladins. Il ne peut oublier la majestueuse et imposante grandeur du Cirque du Marboré qu’il vient de visiter — « Grandeur qui, selon ses expressions, ne tomba pas sous ses yeux comme tant d’autres grandeurs humaines ». Il revit l’odyssée de Roland et écrit d’enthousiasme son beau poème Le Cor, pour la plus grande gloire des Pyrénées et du Cirque de Gavarnie :


			O montagnes d’azur ! O pays adoré !


			Rocs de la Frazona, cirque du Marboré,


			Cascades qui tombez des neiges entraînées,


			Sources, gaves, ruisseaux, torrents des Pyrénées,


			Monts gelés et fleuris, trône des deux saisons


			Dont le front est de glace et le pied de gazons,


			C’est là qu’il faut s’asseoir, c’est là qu’il faut entendre


			Les airs lointains d’un Cor, mélancolique et tendre...
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			Tours du Marboré. — Brèche de Rolland. — Fausse Brèche. 
Dessin d’Émilien Frossard.


			Cette revue serait incomplète si, à la suite de ceux qui par leurs ascensions et leurs travaux jetèrent tant d’éclat sur nos Pyrénées, nous ne présentions pas brièvement les guides si vaillants qui furent leurs conducteurs.


			Voici les noms de ces braves gens : Laurens et Antoine Nouré accompagnent Ramond et toute la colonne expéditionnaire montant à l’assaut de Tuquerouye (12 août 1787).


			Rondou (Grégoire Taulat, le Rondo de Ramond) surnommé « l’intrépide ».


			Bergès, « ce paysan de probité », le guide préféré de Dusaulx, de Saint-Amans et de Pasumot.


			Clément et Martin, les deux célèbres guides-chefs des porteurs de Cauterets, qui accompagnent la reine Hortense, puis la duchesse d’Abrantès, de Cauterets à Gavarnie par le col du Vignemale.


			N’oublions pas enfin le guide herboriste d’Asté, nommé Jacou ; il ne comptait que des herboristes parmi ses ancêtres ; après avoir parcouru toutes nos vallées avec Tournefort, le premier Jacou a fait l’illustration de sa famille, le souvenir de ses expéditions a été noblement gardé.


			Tous furent des hommes modestes, pleins de dévouement et d’une honnêteté proverbiale. Leurs fidèles successeurs ont continué leurs traditions et sont encore les héritiers de leurs beaux exemples. Nos Pyrénées savent tout ce qu’elles leur doivent et saluent leurs noms et ceux de leurs ascendants !
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			Cauterets.


			LA VALLÉE DE CAUTERETS DANS LE PASSÉ


			Nous venons de rappeler les principaux personnages qui par leur séjour ou leurs travaux, ont fait la renommée de la Vallée de Barèges et comment, grâce à eux, est né le mouvement pyrénéiste dans la région du cirque de Gavarnie et du Mont Perdu. En nous plaçant toujours au même point de vue, nous voudrions résumer dans ce chapitre les circonstances qui ont favorisé la réputation de la vallée de Cauterets et ont fait connaître au loin notre beau lac de Gaube et le Grand Vignemale.


			On se souvient que c’était à la Prade Saint-Jean de Gavarnie que se réunissaient chaque année des délégués de la Vallée de Broto et de la Vallée de Barèges, chargés de renouveler les accords de libre passage des troupeaux, appelés traités de lies et pacheries (34).


			Depuis le haut moyen âge, les députés de Cauterets et de la Ribèra de Saint-Savin et ceux du Quignon de Panticosa et de la Vallée de Théna en Espagne se donnaient également rendez-vous au Pla de la Gole, au lieu-dit Marcadau (place du Marché). Ces réunions officielles attiraient un grand concours d’habitants des deux vallées. On y trafiquait du bétail et l’on procédait à la location des herbages dans cette partie de la haute vallée dont la possession et la jouissance ont été reconnues indivises, depuis 1390, par tous les rois de France ou comtes de Bigorre et les rois d’Espagne. Le traité des limites de 1682 a confirmé l’indivision de ces pâturages entre les deux pays.
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			Lac de Gaube.


			A cette époque lointaine, seul, le peuple de ces vallées qui, depuis la fin du huitième siècle, avait vécu sous la domination de ducs et de rois de même origine, fréquentaient ces montagnes. Là, les bergers échangeaient les produits de leur pays et réglaient en commun la police de leurs pâturages, cause de si longues querelles et de tant de violences. Ces pasteurs connaissaient admirablement toutes ces régions où vivaient leurs troupeaux. Ils sont les plus anciens pyrénéistes, car la montagne, jusqu’aux temps modernes, a toujours inspiré un sentiment de crainte aux gens du pays plat. Dès 1290, les montagnards de la Vallée de Cauterets, en discussion depuis 1030 avec les moines de l’Abbaye de Saint-Savin au sujet de la possession utile et immémoriale des pacages, eaux, ports et forêts dont ils jouissaient bien avant la fondation du couvent par Charlemagne, obtinrent gain de cause. En 1317, il fut confirmé qu’en dehors du bétail propre au monastère l’abbé ne pouvait introduire aucun autre bétail dans les limites de la Vallée, sans la permission et volonté du peuple des dits Véziaux de la Ribère de Cauterets. A l’occasion du différend de 1290, il fallut fixer les limites de la Vallée, à la pleine propriété de laquelle le couvent prétendait sans aucun droit authentique. La sentence de 1290 qui règle cette situation énumère, une à une, toutes les croix et bornes que les arbitres ont contrôlées sur place et qui marquaient les frontières des Vallées de Barèges et de Cauterets d’une part, et de la Vallée d’Azun, d’autre part. Il nous paraît intéressant, au moins pour nos compatriotes valléens, de publier la partie descriptive de ce document, qui montre que dès cette époque la nomenclature était parfaitement fixée. Nous y trouvons, en effet, l’énumération de tous les sommets qui forment de tous côtés les limites de la Vallée de Cauterets, ainsi que les noms de tous les quartiers, estives, ports, cuyéus et montagnes.


			***


			DESCRIPTION DES MONTAGNES DE LA VALLÉE DE CAUTERETS. 
UN CURIEUX DOCUMENT. — SENTENCE DE 1290 (35)


			« Au nom de la Sainte et unique Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit, ainsi soit-il. Bienheureux les pacifiques parce qu’ils seront appelés les fils de Dieu.


			Ainsi soit connu des présents et à venir que, s’étant élevé débat et litige à cause des ports et estibes où se font des pignores de jour en jour se seraient entremis dans ledit litige les honorables hommes : Messire Arnaud d’Arcizas, par la grâce de Dieu, abbé du Monastère de St-Savin, en Lavedan, et évêché de Tarbes, et la communauté du Monastère : frère Bonhomme, prieur d’Ourout, frère Arnaud Daignis, sacristain, et frère Bernat d’Ayzac, syndic, ayant charge tant pour les religieux du chapitre présent que pour les absents, d’une part ;


			Et les hommes de Viscos, Grust, Sassis, Sazos, auxquels se sont joints ceux d’Arcizas-Avant, d’Arras et de Sireix, d’autre part ;


			Lesquels étant tous assemblés au lieu d’Argelès, pour remettre ce litige et entremis (arbitrage) aux sages et discrets sieurs Arnaud de Lavedan, seigneur de Beaucens et Miramont, Arnaud de Barrigade, Arnaud d’Abilhac, Bernard de Domec, Arnaud de Balagnas, de la part de l’abbé et des religieux, Guillaume Arnaud d’Abadie, Donat d’Ourout, Gaillardet de Vieuzac, damoiseau du lieu de Viey, Barthélemy de Betpouey en Barège, de la part des hommes d’Arcizas-Avant, d’Arras, de Sireix, de Grust, de Sassis, de Sazos et Viscos, comme chevaliers du pays de Lavedan, Barège et Azun établis par le comte de Bigorre, auxquels celui-ci a donné tout plein pouvoir pour faire maintenir (observer), tous bons privilèges, statuts, ordonnances, comme aussi pour remédier aux querelles, débats et discordes, pour défendre le faible contre le fort, le pauvre contre le riche, le véridique contre le menteur.


			Nous susdits ayant entendu la discussion et debat entre les susdites parties, nous sommes mis en devoir d’accorder leur différend et leur avons demandé les requêtes et défenses. Mais, vu les dites requêtes et défenses que formulaient chacune des parties, avons été d’avis de nous transporter de borne en borne, et de croix en croix séparant le monastère des montagnes d’Arcizas, Arras et Sireix, à la Croix de Las Termes, croix qui sépare leurs terres et montagnes de celles de l’abbé, religieux et chapitre, et de cette croix on va à la croix de la Trabesse et de cette croix à celle d’Agulhes ; et de celle-ci à la croix de Bernadéts ; et de celle de Bernadéts à une croix du Cuyéu du Souturoun, et de celle-ci à autre borne d’Augè de Naberne ; et de la borne d’Augè de Naberne, à la croix des Tournalas ; et de celle-ci à la croix de la Hount du Cuyéu Coup, descendant par l’Estibe de Batmale et par les montagnes de la croix d’Espiste-Dessus ; de celle-ci à celles d’Humassouse et de Cot d’Homme. Près de la borne du Cot de Labas, borne le Cuyéu de Contente, lequel limite les montagnes d’Arcizas, comme aussi sont limités par cette croix et cette borne le Cuyéu de Contente, lequel limite les montagnes du dit abbé et celles d’Arras, Sireix, Gaillagos, Bun et Arcizans-Dessus ; et de cette croix du Cuyéu de Contente jusqu’aux montagnes appelées Touyères de Gorri, Lis et Pic de Mountnè ; et de ce grand pic qui sert de borne pour limiter celles d’Arcizas-Dessus, Gaillagos et Bun ; et de ce pic jusqu’à la croix des Isardès, qui sépare les montagnes d’Arras et Sireix de celles dudit abbé et chapitre ; et de celle des Isardès jusqu’à la croix de la Mousquère de l’Homme ; et de celle-ci à la croix de la Rapardère ; et de celle-ci à la croix de la Linde, et de celle de la Linde au Turoun de l’Eu (lac) d’Ilhéu ; et de ce Turoun aux croix du Cot déra Héugade ; et de celles-ci aux deux croix de Castèt-Abarque d’Arras et Sireix ; et de celles-ci à la croix du sommet du Pic déra Cardinquère. Et descendant dudit Pic au Plaa de l’Aubassole, et au Castèt dudit Plaa. Près d’un ruisseau, il y a une croix au Cuyéu déra Labasse ; et de celle du Cuyéu déra Labasse à une autre croix du Bout du Terrè déra Labasse qui est la dernière borne faisant la fin des montagnes d’Arras et Sireix, qui confrontent avec celles dudit abbé et des religieux depuis la croix des Isardès qui est près du Pic de Mountnè et de Brum.


			Mais encore les dites montagnes des dits abbé et chapitre, suivant les bornes et croix mentionnées en leurs demandes s’en vont toutes droites jusqu’à la croix du Pic de Lapassousse, qui confronte avec les forêts de Gaillagos, Arcizas et Bun et sont appelées Hourcs parce que deux ruisseaux se joignent au bout du Pla déra Gole, l’un qui descend de l’Aubassole et l’autre de Cambalès, et audit Pic confrontent les montagnes de Salhen et de Panticose en Espagne, et il y a une borne appelée la Pèyre Saint-Martin qui fait la séparation des montagnes de France de celles d’Espagne, et de cette borne à l’Escale de Bernouilhét et de la dite Escale au sommet de la Courade du Portèt, qui confronte avec la terre de Linas en Espagne,


			Nous susdits avons trouvé vraies toutes les bornes et croix consignées dans les requêtes dudit abbé et des religieux, lesquelles font séparation tant par eau — versant que par les dites croix, d’avec les montagnes d’Arcizans-Avant, Arras, Sireix, Bun, Gaillagos, Arcizans-Dessus...


			En conséquence, les dites estibes et montagnes qui sont contenues et incluses dans les dites bornes et croix sudites comme sont Rouyes, Tortes, Gattarabes, Bosc d’Aumède, le Guirét et le Port de Serres, lesquels renferment quatre Cuyéus appelés Arrabe, Gôrri, Peyre-Courbe, Espoune, Bourg-Débat et Bourg-Déssus, Cinquét, la Courudéte, Cuyéu de Saint-Savin, Lis, Touyères, le Port de Cambasque, où se trouvent le Cuyéu de l’Artigue de la Coume, Cuyéu-Biélh et celui des Sahucs, Port Cabarà de Sahucs, Ilhéu, le Cot déra Héugade, Pi Arrouy, Castèt-Abarque, et la Coume du Pic de la Cardinquère ; et le port de Gerrét où sont situés les Cuyéus de la Couma et de la Cardinquère, de Labasse, de Geretélh, de Hourc, du Marcadau, de la Héchéte, d’Estangs-Longs, du Pouéy-Trénous ; plus au port de Nest, le Cuyéu dét Barranc, le Cuyéu de Camou, le Cuyéu dé Port-Cabarà, le Cuyéu Troubat, le Cuyéu du Clot, qui sont inclus dans les Ports de Nest, auquel Port se joignent le Gave du lac ou Ilhéu de Gerrétélh et le Gave qui sort du port de Gaube, auquel port sont le Cuyéu déra Labasse et le Cuyéu de Darrè ets Plumous et Espoune, et dans ledit Port de Nèst où lesdits Gaves vont se réunir avant de descendre jusqu’à Cauterets, et là sont les Ponts de Labasse-Bié, puis le pont déts Benquès où se joignent le gave susdit avec le gave du port de Lutour où il y a six ou sept Cuyéus, comme le Cuyéu déras Gléras, le Cuyéu déts Pis, le Cuyéu de Pouéycau, celui de Limouras, celui de Lit Lade, celui d’Artigau de Pradét, et lesdits gaves se joignent à Cauterets avec le gave qui descend du lac d’Ilhéu, et les ruisseaux sortant des Ports de Lis et Cambasque, comme il y a aussi le ruisseau qui descend des Ports de Liséy, de Pèyre-Aute, auprès de Cauterets, et le ruisseau qui descend des ports de Serres, lequel se joint au-dessus du Pont déts Paulas, plus un autre ruisseau qui descend d’Artigau et passe sous le Haugara de Cap Hur, plus un autre ruisseau qui descend du Cuyéu déts Hourmigas lesquels se joignent avec le gave sous le Concé-Débat, proche du Cap de Baterras, dans ledit Port de Souturoun. 


			Et lesdits Cuyéus et montagnes depuis les Cuyéus déras Glères, comme étant situés du côté des montagnes de Barège, sont inclus dans les croix et bornes ici consignées et commençant à former le bornage du côté de Barège depuis Sarramousét terre de Soulom, entre le Pouéy de Fréchou et le Pic Grand, qui confronte avec le Pic Bossu de Viscos et de là vers Mal Araube vers la Courade de Cardéte qui confronte avec Aube ; et de cette Courade se dirige vers Bat Houradade et Pèyre-Aute qui confronte avec Ardident et de Pèyre-Aute vers la Courade des Agudes qui confronte avec Bat Litouse, terre des habitants de Luz et de la Courade Cestréde et de celle-ci avec Hount-Héréde qui confronte avec l’Ouléte de Bouèu, terre des habitants de Luz, et de Hount-Héréde et Estom Soubiran, elle confronte avec la montagne dét Soum Soubiran, à l’Ouléte darré Splumous et de la Ouléte à la Courade de Vinhe Male qui confronte avec Cerbilhonas, terre de Linas en Espagne et de Vinhe Male aux Courades de Gerrételh et du Portèt ».


			La sentence poursuit :


			« Dans l’enceinte de ces bornes sont inclus les montagnes et ports susdits, lesquels déclarons appartenir au susdit abbé et à ses religieux, suivant leurs dires, requêtes et défenses, comme faisant partie des autres montagnes appartenant aux susdits... ; et si par hasard lesdits abbé et religieux afferment l’herbe et pacages desdites montagnes, tous ceux qui y tiendront leur bétail soient tenus de donner chaque année, deux fromages, un pour le comte de Bigorre et l’autre pour lesdits abbé et religieux, comme de coutume : il est stipulé dans les demandes et défenses desdits abbé et religieux qu’on en retire environ cent soixante fromages, la moitié desdits abbé et religieux ;


			Lesquels voulons être maintenus dans les mêmes héritages, possessions, droits, franchises, libertés, exemptions que ledit comte leur a octroyés et donnés.


			Et déclarons que (si) lesdits (peuples) d’Arcizans, Arras Arcizans-Dessus, Gaillagos, Bun, Sireix, Viscos, Grust, Sassis et Luz, leur faisaient aucune contestation au sujet desdites montagnes et si ceux qui auront affermé l’herbe desdits abbé et religieux étaient vexés ou molestés par les susdits peuples ou par leur bétail, ils soient tenus de payer cinq cents florins d’Aragon en or à perpétuité à chaque fête de Saint-Michel de septembre aux dits abbés et religieux et que leurs montagnes soient confisquées, la moitié au profit du comte de Bigorre et l’autre au profit des habitants de la Ribère comme étant sujets dudit abbé ; et qu’ils paient chaque année la rente susdite des fromages sans y comprendre l’argent qu’ils donnent auxdits abbé et religieux.


			Et ainsi a été statué par nous susdits chevaliers ayant pleine puissance et autorité à nous données par Édouard roi d’Angleterre tenant en possession et saisine le Comté de Bigorre...


			Ceci a été fait à Argelès en la maison de Domec d’Ourout, damoiseau, le 4 des calendes de février, l’an du Seigneur 1290. — B. de COURTADE, notaire ».


			Tel est le plus ancien document qui nous révèle les limites certaines de notre Vallée, dont la notoriété va peu à peu s’étendre à travers les siècles, grâce à la vertu de ses eaux thermales que les moines de Saint-Savin ont su apprécier dès 1070-77. C’est, en effet, à cette date précise que l’abbé Bernard III, le sixième abbé de Saint-Savin, avec l’approbation du comte de Bigorre, Bernard II, de Guillaume, archevêque d’Auch et de Pons, évêque de Bigorre (Tarbes), 


			« bâtit à Cauterets une église de Saint-Martin et des cabanes de bains adaptées à leur usage, qu’il établit le moine Jean pour y rester à titre d’obédience et qu’il fournit tout ce qui était nécessaire à l’endroit » (36).


			Au onzième siècle, notre vallée était en effet inculte, déserte et presque inhabitable. Ce furent les abbés de Saint-Savin qui attirèrent des habitants en plus grand nombre par la construction de l’église de Saint-Martin, par les premiers et rustiques aménagements des bains, ainsi que par les règlements qu’ils surent imposer à nos rudes montagnards.


			Cent ans après l’édification des premières cabanes des bains, entre 1170-1190, nous trouvons aux Archives de Pau une confirmation par Gérard de la Barthe, archevêque d’Auch, pour « l’hospital de Cauterés ». Cette confirmation suppose que l’hôpital existait déjà depuis plusieurs années et atteste le développement du village. En interdisant à tout homme de violer ce lieu de sûreté et d’asile ; « salvitatem hospitalis vestri », cette « saubédat » ou « sauveté », comme s’exprime l’historien Marca, il nous montre l’importance de ce nouvel établissement qui mérita la protection spéciale du pape Alexandre III, selon une bulle de la même époque, mais qui n’est datée que du 11 des calendes d’août (22 juillet du calendrier actuel).


			A la fin du douzième siècle, la réputation de Cauterets commençait.


			Le village primitif situé auprès des sources sur le flanc de la montagne, à 200 mètres environ au-dessus du Gave, voyait sa population augmenter par les gens du bas de la vallée qui venaient construire de nouvelles cabanes autour des bains. Gênés par les incommodités de cet emplacement aux raides talus du Pic des Bains, auquel on n’accédait que par un sentier abrupt appelé « Le Chemin des Pères », les Cauterésiens obtinrent du couvent l’autorisation de déplacer leurs demeures. En 1316, Cauterets descendit sur le petit plateau de la rive droite du Gave. Il comptait alors 22 maîtres ou maîtresses de maisons possédant seuls le droit de traiter les affaires de la communauté. Aucun développement de la vallée n’était possible sans communications entre les communautés de la Ribère dite de Saint-Savin et la Montagne. Les moines eurent le mérite de régler les obligations de chacun pour permettre l’aménagement, l’entretien et la réparation des chemins ou passages de village à village. Quant aux autres chemins conduisant de la plaine à la montagne, les frais d’entretien et de réparation incombaient à l’ensemble des villages, ainsi que la construction des ponts. Tels sont les statuts de 1400 environ. C’est par ces chemins muletiers bordés de précipices où l’on chevauchait à la paysanne et plus tard élargis pour permettre la circulation de la petite charrette à deux roues, le gélos, qu’allait passer l’affluence des malades.


			Il en venait de partout. Une légende qui traduit l’histoire à sa façon, raconte que, dès la fin du dixième siècle, Sanche II Garcie, dit Abarca, septième roi de Pampelune (970-975) se rendit à Cauterets pour s’y guérir. C’est faire remonter un peu loin les choses : aucun document ne confirme ce récit, mais il symbolise la fréquentation très ancienne des Espagnols, dont une source du groupe de l’Est porte encore le nom.


			Non seulement on se baignait à Cauterets, mais on prenait l’eau du Petit Bain pour y suer. Cette expression se rapporte à une « cabanne » cédée en 1472 par l’abbé de Saint-Savin au cagot Joan de Mailhoc, medge de surijana, maître en chirurgie, d’où le nom de « cabane des Capots » donné à cette habitation située au-dessus du petit bain du bas.


			Il n’y avait pas que des cabanes aux bains de Cauterets, mais aussi des logis, comme on le voit dans une sentence de 1486 rendue au sujet des bains. Ces logis servaient à la clientèle des malades.


			Et rien ne montre mieux la préoccupation des moines de Saint-Savin de multiplier cette clientèle et de la bien recevoir que leur premier règlement de 1534, par lequel ils organisent l’administration de toute la Vallée et la police pour l’entretien et l’afferme des cabanes des bains. Ces statuts règlent aussi ce qui concerne l’étable et l’hôtellerie et les obligations du tavernier, la fourniture de la viande et le prix, la liberté pour tous les habitants de vendre du pain, de la volaille, fruits et autres choses nécessaires. C’est l’établissement du marché de la station thermale et son ravitaillement assurés par ces contemplateurs devenus, pour la circonstance, d’excellents commerçants. Tout est prêt. Malgré le péril des chemins et l’effroi du Gave, les clients viendront, sûrs de trouver le confort du seizième siècle.


			LA REINE DE NAVARRE, MARGUERITE D’ANGOULÊME 
SŒUR DE FRANÇOIS Ier, ET SA FILLE, JEANNE D’ALBRET, 
SÉJOURNENT A CAUTERETS, EN 1549


			Marguerite d’Angoulême, la Marguerite des princesses, ainsi que son mari, le roi de Navarre, Henri d’Albret, visitèrent plusieurs fois leurs chères montagnes de Cauterets. En mars 1541, Marguerite écrivait à son frère, François Ier, que le roi de Navarre pour guérir les suites d’une chute « à ce mois de may, s’en va mettre aux baings de Cotteretz ». Elle ajoutait : « Je me déslibère d’aller avec luy pour le garder et faire pour luy ses affaires ; car, tant que l’on est aux baings, il faut vivre comme ung enfant, sans nul soucy ». Ce repos constituait en effet le meilleur « remontage » des forces. La reine de Navarre loue dans l’Heptameron les vertus de ces bains « où il se fait tous les jours des choses merveilleuses ». Elle y accourt, soit en avril-mai, soit en septembre, en 1546, en 1547 et 1548 (37). Dans le prologue du nouveau Décaméron, elle écrit : 


			« Le premier jour de septembre que les baings des Montz Pirénées commencent d’entrer en leur vertu, se trouvèrent à ceulx de Caulderès plusieurs personnes, tant de France que d’Espaigne, les ungs pour boire de l’eau, les autres pour se y baigner, et les autres pour prendre de la fange ; qui sont choses si merveilleuses, que les malades habandonnez des médecins s’en retournent tous guariz... Là demeurèrent plus de trois semaines tous les mallades jusques ad ce que, par leur amendement, ils congnurent qu’ils s’en pouvoient retourner. » 


			Au mois de mai 1549, sa santé s’affaiblissant (elle devait mourir en décembre) Marguerite cherche à Cauterets la guérison des rhumatismes, « le catarrhe sur la mytié du cors » qui l’affligeaient. Elle y reçoit sa fille Jeanne d’Albret, qui avait épousé le 20 octobre 1548, le duc de Vendôme, Antoine de Bourbon, alors absent pour assister à l’entrée solennelle du roi de France, à Paris, au mois de juin. Dans une épître, écrite de Cauterets à son gendre, la noble reine, logeant sans doute non loin du Gave, parle de :


			La profondeur de ceste eaue, qui destruict


			terre et rochers et meine si grand bruict 


			qu’à la souffrir défaillent nos oreilles.


			[image: ]


			Cauterets : le Gave, le vieux pont et les maisons de la rue de la Raillère.


			Et ce Gave avec son vacarme effroyable lui rappelle le gouffre de l’enfer :


			Du ganvre abas cognoistre la laydeur 


			de nostre enfer et de notre péché.


			Elle ajoute :


			Voyons aux bains où l’on trouve santé


			et où l’on veoit malades à planté (en quantité).


			Mais Marguerite ne cache pas à son gendre l’impatience de sa fille Jeanne d’Albret de revoir son jeune mari :


			Mais vostre femme...


			car elle n’a plaisir ni exercice 


			que de parler ou escrire de vous...


			Dedans les baings ne trouve guérison. 


			Ceste eaue ne peut estaindre le tyson 


			de son amour qu’elle dict raisonnable.


			La reine termine son épître par le vœu que les eaux de la Fontaine d’Amour, sans doute, accomplissent leur œuvre traditionnelle :


			Et puys amour en voz cueurs triumphant


			par le doulx fruict d’un beau petit enfant...


			Doncques, mon fils, que j’ayme si très fort


			que plus ne puys, au moins avant ma mort,


			avecques moy suplyez ce bon dieu


			que mère grand par vous soye en ce lieu.


			Dans l’Heptaméron, elle raconte qu’au mois de septembre, il tomba, une année, des pluies si abondantes à Cauterets, que les logis inondés obligèrent les Espagnols à franchir les cols des montagnes. Mais les seigneurs et dames françaises pensant retourner à Tarbes 


			« trouvèrent les petitz ruisseaux si fort creuz qu’à peine les peurent-ils gueyer. Et quand ce vint à passer le Gave Béarnais (à Pierrefitte) qui, en allant, n’avoit point deux pieds de profondeur et trouvèrent tant grand et impétueux, qu’ils se détournèrent pour chercher les pontz, lesquels pour n’estre que de boys, furent emportés par la véhémence de l’eau ».


			Les prés si chers à Marguerite sur les bords du Gave où elle aimait à se reposer sont les vertes prairies qui devaient couvrir les flancs du Pic des Bains. Là, serpentait « le Chemin des Pères » tout bordé de haies de chèvre-feuille, de buissons d’églantine que tachaient les grains violets des belladones. C’est là qu’a rêvé cette noble femme, d’esprit si délicat, à l’âme si haute. A la fin de sa vie, fatiguée de tant de luttes pour la libération des consciences et effrayée de l’horrible vision de toutes celles qui allaient bouleverser le royaume, doucement sceptique, elle ne songeait plus qu’à l’amour de son dieu pour unir les hommes (38).


			CAUTERETS AU XVIIe SIÈCLE


			D’après ce que nous avons appris jusqu’ici, à Cauterets, les malades venaient boire, se baigner et prendre des fanges sans que nous sachions exactement ce que signifie cette dernière expression. Mais à la fin du XVIe siècle (1593) le charron Auger Gaillard, dit le Rodier de Rabastens, décrivit dans une satire rabelaisienne la pratique balnéaire très spéciale en ce temps-là des « Frétayrés », comme adjuvant contre la stérilité des femmes.


			Que si leur pauvre femme, anfants ne peut avoir


			aucuns en autres bains les font aller trotter,


			ou bien à Cauterets pour s’y faire frotter.


			Les eaus de Cauterets pour les playes sont bonnes,


			mais je m’estonne fort de beaucoup de personnes


			qui font aller leur femme en une telle part,


			pour se faire frotter alors qu’il est bien tard...


			...Les patrons de ce lieu, tous remplis de malice,


			ont hommes tout exprès pour faire cet office.


			A des femmes qui sont revenues de là


			je demandais comment souffraient-elles cela,


			et qu’ainsi dans le bain tout leur corps, étant nuës,


			se laissassent frotter à des gens inconnües.


			Elles me répondaient, pour leur cas couvrir mieux,


			que tous ces frotteurs-là estaient des hommes vieux,


			disant que pour tel cas, un homme ne se damne !


			Évidemment, ces frictions empiriques préludaient aux massages si chers à nos contemporains. Ils pouvaient certes n’être pas sans inconvénient, ce qui explique l’amusante indignation du poète charron qui avait dû en voir bien d’autres. En tout cas, en 1604, le 16 mai, sous la signature du notaire Dupont, l’abbé de Saint-Savin, dix consuls et le vicaire : 


			« baillent puissance, liberté et permission à Bernard de la Lubie, de Cauterez, de servir aux bains de débat (du bas) et au bain appelé des Capots et en iceux faire l’office de frotter toutes personnes que qu’il en sera requis, et au cas advenant ledit de la Lubie refusera de faire ledit office, sera démis de la dite charge et le sieur abbé ou vicaire et habitans de la Rivière en y pourvoiront un autre en sa place » (39).


			Cette charge de frétayré pour les deux sexes était donc officielle et ne paraissait alors anormale à personne. Il y a des chances qu’elle ait duré longtemps encore et qu’elle ait contribué, en tout bien tout honneur, à la réclame des bains de Cauterets.


			Mais les temps étaient durs et de la fin du seizième siècle jusqu’au milieu du dix-huitième, nos sources thermales ont subi une éclipse, si on excepte la visite de quelques grands personnages. Les causes de cet arrêt dans le développement de la clientèle sont multiples et graves. La fin du seizième siècle avait été troublée par d’atroces guerres religieuses ; l’Abbaye de Saint-Savin perdit sa régularité et dégénéra si profondément qu’en 1615 un moine fut assassiné en plein chœur par deux de ses confrères ; les bénédictins de Saint-Maur, qui remplacèrent en 1622 et 1625 les anciens moines dont la vie était scandaleuse, eurent toutes les peines du monde à rétablir l’ordre dans ce couvent délabré, où il pleuvait dans les chapelles « comme dans la rue ». Déjà en 1486, Cataline, reine de Navarre, s’était emparée un moment des bains de Cauterets ; au dix-septième siècle, lors du dénombrement de 1612, la Ribère de Saint-Savin — c’est-à-dire l’ensemble des huit villages qui la composent — déclare avoir bâti à dépens communs les bains, loges, étables, cabanes, taverne et boucherie de Cauterets et les tenir du Comte auquel elle paye chaque année le fief de 2 livres 14 s. t. Le couvent fait une opposition générale, mais sans résultat. Cauterets compte alors 5 feux taillables ; 25 habitants se disent de la directe du comte et toute la communauté déclare à son tour qu’elle ne possède rien en particulier, mais qu’elle jouit conjointement et par indivis avec les autres communautés de la Ribère, des montagnes de la Vallée de Cauterets. C’est donc l’affranchissement de la prétendue propriété du Monastère.


			Et comme les abbés sont entièrement discrédités, leur autorité est méprisée. Le 3 septembre 1615, une requête adressée à l’abbé Michel de Saint-Sévié, nous révèle pourquoi les étrangers se sont détournés de Cauterets : 


			« De temps immémorial les étrangers et gens du pays qui se sont transportés aux bains de Cauterets pour la recouvrance de leur santé ont vécu paisiblement avec leur avoir, sans en rien avoir été troublés ni scandalisés, en telle sorte que des gens de plusieurs nations y arrivent journellement et bien qu’ils doivent être maintenus en la dite franchise, si est néanmoins, que, puis peu de temps, gens séditieux ont abordé et abordent journellement aux dits bains et ils usent de plusieurs insolences, et pour le plus important, portent pièces à feu, scandalisant non seulement les habitants, mais encore les étrangers qui journellement y arrivent, auxquels ne convient d’endurer diverses ignominies... » (40).


			Quoi d’étonnant si les étrangers ainsi molestés fuient désormais notre belle vallée ? Aussi les dispositions de 1612 sont-elles confirmées en 1620 par les consuls des communautés. Si bien qu’en 1626 les moines qui désirent pour leur usage une cabane joignant le petit bain de Cauterets sont obligés de la demander aux Consuls et gardes de la Ribère et d’indemniser le possesseur. De plus, les querelles avec les bergers espagnols recommencent. En 1624, Richelieu fait garder le port de Gavarnie contre la menace des incursions ; Broto et Barèges sont en lutte ; en 1627, la Ribère de Saint-Savin termine un différend avec le Quignon de Panticosa.


			A tous ces maux, il faut ajouter la première guerre contre l’Espagne (1635-1643), sous Richelieu qui intervint dans la Guerre de Trente ans contre la Maison d’Autriche. Si les hostilités dans les Pyrénées n’eurent pour théâtre que le Roussillon dont Louis XIII fit la conquête et l’embouchure de la Bidassoa, où Sourdis, archevêque de Bordeaux, battit une escadre espagnole, cet état de guerre ne favorisait point les villégiatures sur les frontières ennemies. Et voici que de 1652 à 1654 nos vallées du Lavedan, jusqu’à Tarbes, sont désolées par une peste terrible qui décime les villages du pays d’Azun, de Dabant-Aygue, Saint-Savin et ses environs, Soulom et jusqu’à Barèges. Des désordres se produisirent dans la Ribère, à l’occasion de vols de chevaux commis au détriment des gens de Sallen, auxquels se trouvèrent mêlés des Espagnols de Broto, en 1652, et un nommé Peyré, de Cauterets « voleur ordinaire » dans les montagnes, tandis que, de son côté, le brigand Mourétou, de Gaillagos, pillait les chemins d’Arras à Aucun. Puis la guerre reprend encore contre l’Espagne (1653-1659). Elle se termina par le traité des Pyrénées qui, dans nos régions, nous donna le Roussillon et la Cerdagne. Et de 1660 à 1667, tout notre beau pays du Lavedan, d’après une ordonnance de 1666 et un arrêt du Parlement de Toulouse est infesté 
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